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ONSIEUR  ET  ILLUSTRE  AMI, 


Je  ne  me  confolerais  jamais  de  l'abfence  de  Votre 
Nom  dans  ce  Recueil  qui  ejî  comme  l'écrin  de 
nos  plus  précieux  fouvenirs  &  de  nos  plus  chères 
affeâions.  Mais  oit  aurais-je  pu  le  placer  mieux 
qu'ici  même,  en  tête ,  où  il  le  couvre  tout  entier  de 


VI 


fon  éclat?  Avec  Maurice  &  Eugénie,  Vous  êtes 
ma  gloire.  En  Vous  dédiant  ce  petit  volume,  je  le 
confacre  auj/i  à  la  mémoire  de  notre  tant  re- 
c:retté  Alphonse  Le  Flaguais  que  nous  avons  aimé 
tous  deux,  €■  i)  qui  Je  dois  la  fortune  de  Votre 
amitié.  Que  Vous  dirais-je  encore?  Depuis  de 
longues  années,  Vous  connai(fe\  mes  fentiments 
pour  Vous  :  Vous  Jave\  combien  je  Vous  aime, 
Vous  honore  &  Vous  admire. 

L'Auteur  infpiré  de  /'Hirondelle  Délivrée  , 
qui  ne  fe  Jéparc  jamais  de  moi,  demande  à  joindre 
au  mien  fon  fraternel  &  fijmpathique  hommage. 
Veuille\,  Cher  grand  Poète,  les  accueillir  tous 
deux  avec  cette  incomparable  bienveillance  à  la- 
quelle ]'ous  m'ave;^  accoutumé. 

F.  G.  S.  TREBUTIEN. 


AVERTISSEMENT 


n:>E  L'EDITEUR. 


1.  Recueil,  d'un  caraâère  tout  intitne 
&  publié  il  y  a  dix  ans,  n'a  cejjé  de 
rencontrer  des  fympathies  auxquelles 
les  Auteurs  &  l'Editeur  étaient  loin  de 
s'attendre,  mais  qui  leur  font  bien  précieufes.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'une  Mufe  chrétienne, 
qui  a  l'étoile  au  front ,  nous  remerciait  de  lui 
avoir  «  ouvert  ce  paradis  de  poéfie  &  d'amitié.  » 
Le  petit  volume,  tiré  à  petit  nombre,  for  private 
circulation  ,  comme  dijént  les  Anglais  ,  était  en- 
tièrement épuifé  ;  il  ne  nous  en  rejl ait  plus  un  feul 
exemplaire ,  &  l'on  avait  la  bonté  de  nous  le  de- 
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mander   encore.  Refufer  en  cas  pareil  était  pour 
nous  un  trop  vif  regret. 

Nous   nous  fommes  donc  décidés  à  réimprimer 
notre  livre  a\ur ,  &,  par  fuite  de  Ja  fortune,  nous 
avons  pu  l'augmenter  de  deux  parties  nouvelles.  La 
première  eji  un  livre  compofé  depièces  inédites  fur 
les  Hirondelles,  &  l'autre  une  férié  de  poëmes  divers 
fur  les  Oileaux.  Nous  ne  croyons  pas  rompre  l'unité 
du  Recueil  par  cette  dernière  addition,  tout-à-fait 
en  rapport  avec   le  fujet  principal  &  qui  ne  peut, 
ce  nous  femble ,  qu'ajouter   au  charme  &  à  l'in- 
térêt. En  ef[et ,   quelle  plus   riche   &  quelle  plus 
heureufefource  d'infpiration  pour  le  poète?  n  La 
nature  fans  les  Oifeaux ,    a  dit  une  de  leurs  plus 
éloquentes  amies  &  la  nôtre ,  ne  ferait  qu'un  tableau 
magnifique ,  un  beau  vifage  fans  parole  &  fans  fou- 
rire.  Qu'ils  paraijfent,  les  champs  s'animent ,  les 
bois  fe  peuplent ,  les  branches  frémiffent  fous  des 
ailes ,   l'air  vibre  de  chanfons.   On  dirait  que   le 
printemps  efl  fait  pour  tux  ;  ils  s'enivrent  de  foleil, 
d'harmonie,  de  liberté,  ils  gliffent  dans  l'efpace,  ils 
voltigent ,  ils  s'élancent  oii  notre  âme  feule  peut  les 
fuivre;  au  fon  de  leur  voix,   le  penfeur  lui-même 
relève  la  tête  &  foiirit  en  voyant paffer  ces  petites 
merveilles  de  Dieu.  La  fleur  s'épanouit ,  charmante 
&  parfumée,  puis  s'incline  &  tombe  feuille  à  feuille . 
L'oifeau  vole  &  il  chante.  Notre  œil  qui  le   voit 
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vivre  ne  le  voit  pas  mourir;  aucune  plainte  ne  vient 
altérer  ce  cri  joyeux  de  la  nature.  » 

Songeant  depuis  ajfe^  longtemps  déjà  à  donner 
une  nouvelle  édition  de  ce  petit  livre  &  voulant 
en  faire  un  joyau  de  bibliothèque ,  afin  d'enchdjfer 
dignement  les  pierres  précieufes  dont  j'étais  le  dé- 
pofitaire ,  j'avais  eu  l'intention  de  la  confier  aux 
prejfesde  Louis  Perrin,  de  Lyon,  le  feul  imprimeur 
de  France  peut-être  qui  ait  continué  de  nos  jours  les 
véritables  traditions  de  l'art  typographique.  J'en- 
tamai avec  lui  des  rapports  dont  j'aime  à  conferver 
le  fouvenir  ;  mais  fa  mort  &  d'autres  circonfiances 
m 'ont fait  abandonner  ce  projet  qui  m 'était  cher.  Par 
bonheur,  Caen  poffède  aujourd'hui  un  jeune  Typo- 
graphe, plein  de  l'amour  de  fon  art  &  qui  afpire  à 
placer  fon  nom  à  côté  de  celui  des  Bénédic  Macé , 
des  Antoine  Cavelier  &  de  nos  autres  imprimeurs 
célèbres.  Pour  ma  part,  on  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire  dans  une  Dédicace  (les  Dédicaces  feront 
le  dernier  afile  de  la  flatterie)  que  j'éditais  «  comme 
Benvenuto  cifelait.  »  Quoi  qu'il  en  puiffe  être, 
M.  Le  Blanc-Hardel  &  moi,  chacun  en  ce  qui  lui 
incombe ,  nous  avons  donné  tous  nos  foins  à  ce  petit 
volume.  Malgré  nos  efforts  réunis,  nous  fommes 
loin  d'avoir  produit  un  chef-d'œuvre  parfait  de 
tout  point,  &   nous  le  favons  mieux  que  perfonne  ; 
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mais  il  n'eji  peut-être  pas  trop préfoviptueux  de  le 
penfer,  nous  avons  fait  aufji  bien  qu'il  ejî  pojfible 
de  faire  à  Caen ,  à  notre  fameufe  époque  de 
progrès. 

A  défaut  de  plus  grand  mérite ,  l'édition  offre  un 
fpécimen  d'art  tout  local.  L'excellent  M.  Georges 
Bouet,  dont  le  talent  efi  toujours  au  fer  vice  de  f es 
amis,  a  voulu  concourir  auffi  à  l'ornement  du  livre. 
Dans  une  charmante  Eau-forte  (genre  on  il 
s'exerce  parfois  &  où  il  réuffira  toujours  quand  il 
voudra  moins  douter  de  lui-même),  il  a  réuni  le 
profil  de  ceux  qui  aiment  àfigner  les  Deux  Frères, 
l'Éditeur  &  l'Auteur  principal  de  ce  Recueil.  Pour 
le  mien,  il  s'ejî  infpiré  du  Médaillon  en  bronze 
que  je  dois  à  l'amitié  ft  défintéreffée  d'un  autre 
artijîe  normand  dont  le  nom  eJî  déjà  célèbre,  M.  Le 
Harivel-Durocher.  Le  Frêne  du  premier  plan 
fymbolife  mon  Frefneij  natal.  Dans  le  lointain  du 
pavfage,  on  aperçoit  la  vieille  abbaye  de  Saint- 
Sauvcur-le- Vicomte,  naguère  rejîaurée  par  la  foi 
fublime  d'um  âme  fainte.  Au-deffus  de  fes  tours 
voltigent  quelques  hirondelles;  c'efî  le  fymbole  des 
pet  fées  réciproques  des  Deux  Frères,  quife  croi- 
fent  dans  l'efpace  pour  fe  retrouver  avec  délices 
dans  des  lieux  chers  à  l'antiquaire  &  au  poète. 

Maintenant  il  ne  me  refle  plus  qu'à  fouhaiter  à 
cette  féconde  édition ,  qui  fans  doute  eJî  aufi  la 
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dernière,  qu'elle  reçoive  le  même  accueil  bien- 
veillant &  fympathique  que  la  précédente.  Une 
Dame,  dont  le  nom  &  les  vers  ornent  ce  Recueil , 
m'a  dit,  par  allufion  à  moif  projet  primitif 
de  faire  imprime  r  à  Lyon  ou  à  Paris  :  «  Vos 
Hirondelles  voleront  aujji  bien,  pour  être  éclofes 
fur  les  bords  de  l'Orne.  »  J'accepte  l'augure  ! 
Mais  les  livres  ont  leur  dejîinée.  Celui-ci  aura 
tout  le  fuccès  que  j'ambitionne,  s'il  porte  un  peu 
au-delà  de  ma  vie  le  témoignage  de  toutes  ces  chères 
ou  illujîres  amitiés  qui ,  avec  d'autres  non  moins 
précieufes,  me  confolent  de  bien  des  mifères,  & 
m'aident  à  attendre  le  jour  de  lajujiice  dont  j'ai 
foif  &  que  j'ef père...  Dieu  &  le  temps  l'amènent 
pour  tous. 

Bibliothèque  de  Caen  ,  8   Décembre   iS66 , 
jour  de  l'ancienne  Fejïc  aux  Normands. 


PREFACE 


"BE    LA     PREMIERE    EDITION. 


E  petit  Recueil  que  nous  publions  peut 
s'appeler  à  jufte  titre  le  Livre  des  Hiron- 
delles, puifque  ce  font  ces  oifeaux  pleins 
de  charme  &de  poéfie,qui  font  le  thème 
principal  fur  lequel  des  auteurs  différents  ont  brodé 
leurs  diverfes  mélodies.  Ajoutons  que  les  pièces  de 
poéfie  françaifes  ou  étrangères  qui  compofent  ce 
petit  Recueil  font  venues  des  divers  points  du  ciel , 
fe  croifant  à  travers  la  diffance  comme  des  Hiron- 
delles qui  fe  réunilfent  &  cherchent  de  compagnie 
la  chaleur  &  la  lumière  :  —  la  chaleur ,  celle  de 
l'amitié  enthoufiaffe ,  qui  s'eft  plu  à  les  recueillir  & 
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qui  met  Ion  bonheur  à  les  publier;  la  lumière, 
celle  d'une  publicité  reikeinte,  il  eft  vrai,  à  quel- 
ques Élus,  mais  lumière  dans  la  lumière  même, 
puifque  ces  Élus  font  des  juges  plus  compétents  que 
le  commun  des  lecteurs  pour  diftribuer  le  genre  de 
gloire  auquel  Auteurs  &  Éditeur  prétendent. 

Allez  donc,  ô  Hirondelles!  Allez  avec  elles, 
hymnes  de  mélancolie  &  de  fainte  efpérance;  allez, 
au  ibufïlebienfaifant  d'une  publicité  favorable,  faire 
vos  heureufes  migrations  fous  un  ciel  careffant  & 
pur  !  Quittez  nos  foyers  &  l'ombre  de  nos  chemi- 
nées ,  pour  vous  produire  au  grand  jour,  y  prendre 
un  elTor  plus  hardi  &  vous  élancer  dans  un  horizon 
plus  large  &  plus  lumineux  !  Il  ne  nous  appartient 
pas,  à  nous,  d'exprimer  tout  haut  les  fympathies 
que  vous  nous  infpirez  tout  bas;  mais  nous  avons 
la  douce  confiance  que  vous  ferez  naître  chez  le 
public  de  choix  qui  vous  attend ,  les  penfées  qui 
charment  le  cœur  &.  les  fentiments  qui  le  conlo- 
lent ,  en  l'enlevant  d'un  trait  à  tous  les  intérêts 
matériels  et  terrellres  1 

L'Éditeur. 
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Allez,  partez,  ouvrez  vos  ailes, 
Hymnes  du  cœur,  tendres  concerts  ! 
Allez  où  vont  les  Hirondelles  , 
Allez  jufqu'au-delà  des  mers  I 
Un  air  favorable  fe  lève  : 
Pour  vous  perfonne  qui  ne  rêve 
Un  ciel  plein  de  riches  clartés 
Vers  la  lumière  qui  nous  charme 
Prenez  votre  vol  fans  alarme  ; 
Un  beau  jour  vous  fourit  :  partez  ! 


QVIBVS  SACRA. 


GENUS  Hirundinum  tradit  /Elianus  Diis  Penatibus  &  Veneri, 
quam  &  ipfam  e  numéro  Penatium  effe  ait,  charum  effe 
dici  apud  Gentiles.  Opinio  inde  ,  ut  apparet,  orta  efl  ,  quod 
Hirundines  abfque  pavore  noltras  domos  incolant.  Similis 
pêne  perfuafio  in  noitrarum  muiiercularum  animis  infixa  eft, 
dum  aviculas  hafce  necari  vêtant;  a  quo  ut  magis  terreant 
pueros ,  fingunt  cas  D.  Virgini  facras  ede.  Apud  Rhodios 
quaedam  fiebant  facrificia ,  ut  Theognis  fcribit ,  in  quibus 
canebant  :  Venit,  venit  Hirundo  pulchras  diicens  horas  & 
atuios  puîchros.  Meminit  Athenœus,  qui  id  yz'i.iSo-iiÇîtM  vocari 
fcribit,  quod  eft,  tIo  Xenâo'jt  àysif,siy,  id  eft,  Hirundini  fti- 
pem  colligere ,  circumeundo  oppidanorum  aedes ,  &  canendo 
cantilenam,  quam  dixi ,  de  adventu  Hirundinis.  Similem  fere 
cantilenam  Homerus,  in  Samo  hyemans,  calendis  ad  ditiorum 
fores  dicitur  cantalTe,  quae  eîce^tûvvj  dicebatur,  quam  et  ipfe 
fie  cl  audit  : 

AJI  ego  vos  repetam,  rcpetam  fmilii  crcdei  quotannis 
Non  feci'.s  atque  redit  fiib  teditm  garri.la  Prognc  , 
AJfumiis  in  porta,  feu  munera  ferre  placcbit , 
Seii  nihil,  ejt  tamen  hinc  abeundi  certa  voluntas  , 
A'oî;  etcnim  hic  habitare  diu,  nec  adeffe  paramus. 

Aldrovandus,  Ornith.,  lib.  xvii. 
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Mori  lucrum. 
S.  Paul. 


:^NEHironde]le  entra  dans  ma  chambre  un  beau  jour; 
Par  la  fenêtre,  l'Hirondelle 
Voyait  un  ciel  fplendide  à  fes  défirs  rebelle, 
Et  ce  ciel  par  fes  feux  irritait  fon  amour  , 
Et  l'oifeau  fatiguait  les  vitres  de  fon  aile. 


J'approchai  fur  le  champ,  &,  rempli  de  pitié 

En  confidérant  l'Hirondelle 
Qui  s'agitait  au  bord  de  la  vitre  cruelle , 
Et  la  frappait  cent  fois  &  du  bec  &  du  pied , 
J'entrouvris  la  croifée  à  l'eflor  de  fon  aile. 


I,K    I  IVRF, 


Oh!  comme,  frcmilTante ,  elle  partit  foudain 

D'un  feul  trait,  la  pauvre  Flirondelle! 
On  eût  dit  qu'en  plongeant  dans  la  clarté  fi  belle , 
Qui  colorait  la  vitre  &  l'attirait  en  vain, 
Elle  y  baignait  fon  cœur  encor  plus  que  fon  aile. 

J'avais  brile  les  fers  de  la   captivité 
De  la  triomphante  Hirondelle; 
L'azur,  fon  élément,  rayonnait  autour  d'elle, 
Et  du  foleil  naiffant  la  moelleufe  clarté 
Peignait  &  réchauffait  les  plumes  de  fon  aile  ! 

L'inflexible  croifée ,  obftacle  tout  d'acier 
Aux  défirs  de  l'humble  Hirondelle, 
Ouvre  à  fon  vol  ardent  l'efpace  qui  l'appelle , 
Et  qui  ne  parailTait  fi  radieux  briller 
Que  pour  mieux  exciter  les  tranfports  de  fon  aile  ! 

Vole  &  vole  fans  peur  dans  ce  ciel  lumineux , 

Ton  empire,  ô  jeune  Hirondelle  1 
J'y  fuis  de  l'œil  ton  corps  dont  l'azur  étincelle  ; 
Moi  je  me  réjouis  d'avoir  comblé  tes  vœux 
En  rendant  la  lumière  &  la  vie  à  ton  aile! 

Si  j'avais  mis  au  large  un  tendre  roffignol, 

Au  lieu  de  toi ,  pauvre  Hirondelle  , 
Qui  vas  fans  bruit  rafant  la  gothique  tourelle  , 
Quel  chant  mélodieux  eût  fignalé  fon  vol  ! 
Mais,  ô  pauvre  oifeau  bleu,  ton  hymne  eft  dans  ton  aile  ! 
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En  te  voyant  en  paix  palpiter ,   voleter , 

O  ma  pauvre  fœur  l'Hirondelle, 
Je  fongeai  tout  à  coup  à  mon  âme  immortelle, 
Qu"un  défir  enflammé  vient  fouvent  emporter 
Vers  le  ciel  dont  l'éclat  lui  fait  battre  de  l'aile  ! 

La  Foi  n'a-t-elle  pas  fes  fenêtres  auflî , 

D'oîi  l'âme,  plaintive  Hirondelle  , 
Voit  l'Orient  divin  dont  la  pourpre  ruiflelle, — 
L'âme  cherchant  là-haut  ce  qu'elle  en  voit  d'ici ,  — 
Et  vient  heurtant  l'obftacle  avec  de  grands  coups  d'aile 

O  beau  ciel  entrevu  fous  le  voile  éclatant , 

Qui  t'arrête,  pauvre  Hirondelle, 
Abîme  de  fplendeur  &  de  joie  éternelle, 
Où  le  Dieu  que  j'adore  ù  bras  ouverts  m'attend, 
Pour  voler  dans  ta  gloire,  en  vain  j'ouvre  mon  aile! 

Un  jour,  en  fouriant,  la  Mort  viendra  m'ouvrir , 

Comme  j'ouvris  à  l'Hirondelle  , 
La  fenêtre  aux  gonds  lourds ,  qui  pourtant  me  révèle 
La  moitié  du  bonheur  qu'un  Dieu  daigne  m'oflfrir  , 
Et  dont  l'efpoir  brillant  fait  friffonner  mon  aile! 

J'attends  ,  tout  éperdu  ,  que  Dieu  m'ouvre  fon  fein  ; 

Semblable  à  la  pauvre  Hirondelle, 
Mon  pouvoir  fe  refufe  à  l'ardeur  de  mon  zèle! 
Infini ,  ciel  de  feu  I  tu  m'enchantes  en  vain  ; 
Je  rafe  encor  la  terre,  hélas!  du  bout  de  l'aile! 


Enlève-moi ,  Seigneur  ,  tS:  mets  ta  main  lur  moi , 

Et  plus  heureux  que  l'Hirondelle 
Qu'entraîne  inceffamment  un  inftinél  mfidèle  , 
Quand  tu  m'auras  permis  de  repofer  en  toi , 
Je  ferai  fans  défirs  &i  je  n'aurai  plus  d'aile!... 

Une  Ame  en  Peine. 


A  L'EDITEUR  DU  CHANT  DE  FOR  EVER 


feT 


A  L'AUTEUR  DE  \:HIRONDELLE  DÉLIVRÉE. 

Vole  &  vole  lans  peur  dans  ce  ciel  lumineux  , 
Ton  empire  ,  ô  jeune  Hirondelle  ! 
G.  S.  Trebutien. 


LAN  jeune  encore,   hélas  1  le  fera  peu  de  temps  ; 
Aufli  vous  vous  hâtez  de  fleurir  fon  printemps , 
Et,  dès  fon  premier  jour,  votre  amitié  fidèle 
M'envoyait  une  rofe  avec  une  Hirondelle. 
L'une  avait  le  parfum  fi  pur  que  Le  Flaguais 
Emprunte  pour  notre  âme  aux  céleftes  bofquets. 
L'autre,  au  cœur  d'une  enfant  portant  votre  fouffrance . 
Semblait  le  Souvenir  qui  bénit  l'Efpérance. 
Meflagers  radieux,  nous  les  avons  admis 
D'un  cœur  reconnaiffant  à  nos  foyers  amis  ; 
Et,  faluant  la  ftrophe  au  gracieux  coup  d'aile, 
Nous  aufli  nous  avons  ouvert  à  V Hirondelle , 
Qui,  joyeufe  au  printemps  &  fi  douce  en  hiver. 
Nous  apprit  au  caltel  le  chant  de  For  Ever  ! 
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Jadis,  lorfque  gaîment  vous  rafiez  ma  tourelle, 
Oifeau,  cher  voyageur,  vous  n'aviez  que  votre  aile; 
Mais  à  l'agilité,  votre  honneur  d'autrefois. 
Voici  que  vous  joignez  le  charme  de  la  voix; 
Vous  confolez  les  pleurs ,  infpirez  la  prière. 
Voici  que  l'Amitié  fait  de  vous  fa  courrière , 
Et  que  vous  tranfportez ,  fans  craindre  le  danger, 
Des  meffages  qui  font  aimer  le  meffager. 
Ainfi  ,  modefte  oifeau ,  vous  traverfez  la  plaine , 
Tantôt  pour  le  printemps,  tantôt  pour  V Ame  en  Peine, 
Et  portez  tour  à  tour,  d'un  vol  calme  ou  vainqueur. 
Le  rayon  du  foleil  ou  le  rayon  du  cœur.  — 
C'eft  bien.  —  En  attendant  le  retour  du  feuillage , 
Repofez-vous  ici  de  votre  long  voyage  ; 
Préparez  votre  nid  ;  —  courrier  de  Trebutien  , 
Soyez  fous  notre  toit  à  l'aife  comme  au  fien, 
Soyez  le  bien  venu ,  comme  votre  melTage  :  — 
Vous  n'êtes  plus  pour  nous  un  oifeau  de  partage  ! 

F.  Du  Breil  de  Marzan. 
Château  de  Marzan  ,  26  janvier  i858. 
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REPONSE 


A  FRANÇOIS  DU  BRELL  DE  MARZAN. 


JE  VOUS  ai  député,  fur  fes  ailes  rapides, 
Ami ,  cet  oifeau  bleu  qui  fait  fi  bien  rêver , 
Et  ces  foupirs  rhythmés ,  qui  vous  femblent  limpides. 
Dans  vos  bois,  en  mon  nom,  font  venus  vous  trouver. 
Cet  hymne  d'efpérance  &  de  mélancolie  , 
Où  déborde  à  grands  flots  une  âme  trop  remplie... 
Détrompez-vous,  François,  je  n'en  fuis  pas  l'auteur!... 
11  efl  vrai,  je  reflemble  à  la  pauvre  Hirondelle; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle  , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur 

Comme  notre  oifeau  bleu  ,  qui  tente  l'impoffible , 

En  découvrant  là-bas  un  magique  horizon , 

Je  palpite  à  l'afped  de  l'aurore  invifible , 

Dont  un  reflet  déjà  vifite  ma  prifon. 

Pour  jouir  à  mon  gré  d'un  fi  brillant  fpectacle , 

Comme  elle  ,  en  voletant ,  je  frémis  de  l'obftacle; 

11  faut  un  air  plus  large  aux  vœu.x  de  mon  bonheur! 
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Il  eft  vrai,  je  refTemble  à  la  pauvre  Hirondelle  ; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle  , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur  ! 

Il  vous  était  aifé,  François,  de  vous  méprendre  ! 

Par  un  génie  aimant  vous  favez  me  faifir; 

Vous  penfiez,  n'eft-ce  pas,  que  j'avais  dû  comprendre 

Le  vol  perpétuel  d'un  inquiet  défir? 

Vous  me  voyiez  errer  vers  de  plus  doux  rivages 

Et  m'abattre  en  efprit  dans  de  verts  payfages , 

Y  cherchant  pour  mon  âme  un  ciel  plein  de  chaleur... 

Il  eft  vrai ,  je  reflemble  à  la  pauvre  Hirondelle  ; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle, 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur  ! 

En  recevant  ces  vers  fignés  d'une  Ame  en  Peine. 
Vous  avez  dit  :  c'est  lui  !  l'homme  des  faints  défirs  , 
L'enfant  de  Dieu  qui  foufîre  à  la  façon  romaine , 
En  voilant  par  pudeur  le  bruit  de  fes  foupirs. 
J'en  conviens,  c'était  moi,  moi  par  le  cœur  d'un  autre  , 
Dans  fon  hymne  infpiré  de  poëte  &  d'apôtre , 
RéfléchifTant  deux  fois  ma  plaintive  douleur. 
Il  eft  vrai,  je  reflemble  à  la  pauvre  Hirondelle; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle  , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur: 

Oui,  vers  un  ciel  dei'eu,  comme  elle  je  m'élance; 
Mais  pour  l'atteindre  ,  hélas  !  je  fais  qu'il  faut  mourir. 
Je  fuis  donc  le  captif  avant  fa  délivrance; 
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Et  mon  fort  eft  d'aimer,  d'afpirer,  de  fouffrir  ! 
Sans  doute ,  c'eft  le  lot  de  la  mifère  humaine  ; 
Mais  j'en  fens  d'autant  plus  l'efclavage  &  la  peine  , 
Que  j'ai  reçu  de  Dieu  plus  de  vie  &  d'ardeur... 
Il  est  vrai ,  je  reffemble  à  la  pauvre  Hirondelle  ; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle  , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur  ! 

Si  j'étais  cependant  tout  à  fait  l'Hirondelle, 
Au  château  de  Marzan  d'un  trait  je  m'en  irais, 
Par-deffus  les  grands  bois  volant  à  tire-d'aile  , 
Et  près  de  vous,  François,  je  me  confolerais! 
Chez  vous  ,  à  vos  foyers  ,  ami  de  la  nature  , 
Je  trouverais  abri ,  careffes  ,  nourriture  , 
Tout  ce  que  Dieu  prodigue  à  l'oifeau  voyageur!... 
Il  eft  vrai ,  je  refTemble  à  la  pauvre  Hirondelle  ; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur  ! 

Chez  vous  ,  pendant  ces  jours  qui  brillent  fans  nuage, 
Quand  les  bois  font  fi  frais ,  le  ciel  fi  raviffant, 
Le  Roflignol  pour  moi  chanterait  fous  l'ombrage  , 
Et  je  n'en  perdrais  pas  une  note ,  un  accent. 
Sans  pouvoir  m'exprimer  dans  un  ftyle  de  flamme, 
Je  fuis  Poëte  aufTi  !  Poëte  au  fond  de  l'âme  , 
Je  fuis  Vheureux  écho  des  chants  de  mon  vainqueur  ! 
Il  eft  vrai,  je  reffemble  à  la  pauvre  Hirondelle; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle  , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur! 


Ce  poëme,  ignoré  de  la  foule  infenfible  , 
Pour  mes  frères  du  moins  tendrement  fe  fait  jour  ; 
Ami ,  pour  vous  ,  fans  doute  ,  il  eft  intelligible  ; 
Je  l'exprimeen  tremblant  avec  des  cris  d'amour. 
Pour  le  faire  jaillir  de  l'âme  qui  vous  aime , 
Timide  expreflion  de  fon  tranfport  fupréme  , 
Chantez,  chantez  fans  fin,  Roflignol  enchanteur!... 
11  est  vrai,  je  reflemble  à  la  pauvre  Hirondelle; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle, 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur  ! 

Un  même  inftinél  de  gloire  uniflant  nos  deux  âmes, 
Je  croirai  dans  vos  chants,  ô  frère,  entendre  encor 
Le  beau  cygne  infpiré  qu'enfemble  nous  aimâmes  , 
Qui  depuis  ,  loin  de  nous ,  hélas  !  a  pris  l'effor  ! 
Ami ,  vous  dont  la  voix  eft  égale  au  génie , 
Continuez  la  noble  &  touchante  harmonie... 
Moi,  je  voudrais  fur  lui  pleurer  comme  fa  fœur  (i)! 
Il  eft  vrai ,  je  relfemble  à  la  pauvre  Hirondelle  ; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle  , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur  ! 

Venez ,  beau  RolTignol ,  venez  à  ma  croifée  , 
Mille  obftacles  d'acier  m'enchaînant  loin  de  vous, 
Quand  le  matin  fe  lève  à  travers  la  rofée , 
Chanter  avec  le  jour,  aufli  pur,  aufli  doux! 


(i)  Voir  les  Reliqui-e  d'Eugénie  de  Guérin. 
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Bercez  mon  cœur  fouffrant,  dès  l'heure  matinale, 
Au  bruit  mélodieux  qui  de  vos  chants  s'exhale , 
J'en  bénirai  tout  bas  la  charmante  douceur! 
11  eft  vrai,  je  reflemble  à  la  pauvre  Hirondelle; 

Je  n'ai  rien  qu'un  Ibupir  comme  elle  , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur  ! 

Puis  j'ai  dans  le  bocage  ,  autour  de  ma  fenêtre , 
Des  oifeaux  complaifants  qui  chanteront  pour  moi  ; 
De  vos  chants  merveilleux  ils  vous  paîront  peut-être  , 
Non  fans  vous  faluer  &  vous  nommer  leur  Roi! 
Et  votre  ami ,  caché  dans  l'ombre  du  bocage  , 
Sera  plus  triomphant,  muet,  fous  le  feuillage, 
Que  s'il  était  le  chef  de  cet  aimable  chœur  ! 
Car,  pour  moi ,  je  reffemble  à  la  pauvre  Hirondelle; 

Je  n'ai  rien  qu'un  foupir  comme  elle , 
Et  mes  chants  les  plus  beaux  font  au  fond  de  mon  cœur! 

G.  S.  Trebutien. 


rHE  SWALLOW. 

«  Vous  lui  avez  ouvert,  lans  doute.  » 
Letter/rom  Mr.  G.  S.  Trebutien. 


Y  es!  /  opened  ta  the  Swallow! 
Andfofweet  a  Jong  he  fang , 
That  I  held  my  breath  to  lijien  . 
As  his  minflrelfr  began! 

He  Jang  of  promijed  fpringtide , 
When  barreii  fhoots  fhould  bear  , 

And  the  glorious  sun  fhed  warmnefs. 
On  the frojï  bound  wintry  air! 

He  Jang.  how  fpace  fhould  vanifh. 

How  the  imprifoned  foui , 
Y'earns  with  a  courfef's  longing 
To  reach  his  dejlined  goal  ! 

How  when  the  hand  of  Heaven 
Hath  let  the  bird  go  free . 
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He  will  bound  athwarî  the  welkin 
Over  land  and  over  Jea  ! 

Drinking  frefh  draughts  of  knowledge , 

With  every  air  he  breathes , 
And  learningfrom  expérience 

How  truly  Faith  believes  ! 

Forgetting  —  No!  remembering 
How  Earth's  many  forrows  caged 

His  foui  in  narrow  bondage 
By  wordly  car  es  engagea! 

Yes  !  remembering  !  that  Freedom , 
Freedom  from  fettering  grief 

Might  bear  the  fweeter  contrajl , 
And  be  —  the  more  relief! 

H.   M.  Carey. 


An  improvifation  —  written  without  rcvifion ,  on  ihe  fpur 
of  the  moment. 
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A  MADAME  H.  M.  CAREY. 


JE  VOUS  écoute  avec  ivrefle , 
Brûlant  à  la  fois  &  tranfi  ; 
Pourtant,  ô  Mufe  enchanterefle  , 
A  votre  voix  qui  me  carefle, 
Je  ne  puis  que  dire  :  Merci  ! 


Je  voudrais  vous  payer,  Madame, 
En  beaux  vers ,  ce  que  je  vous  dois  ; 
Mon  être  frémit  &  s'enflamme... 
Ah  !  plaignez-moi  :  je  fuis  une  Ame . 
Mais  je  ne  fuis  pas  une  Voix  ! 


Ame  vibrante ,  je  foupire  , 
Fidèle  écho  de  vos  beaux  vers; 
Pourquoi ,  pourquoi  dois-je  vous  dire 
Hélas!  que  je  n'ai  point  de  lyre 
Pour  me  mêler  à  vos  concerts  i* 
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Je  fubis  l'éternelle  entrave 
Du  muet  qui  voudrait  parler  ; 
Mon  génie  eft  l'ardente  lave  , 
Au  flanc  de  la  montagne  efclave , 
Qui  gronde  &  ne  peut  s'exhaler  ! 

Mon  âme  fe  meurt  tourmentée 
Des  feux  d'un  impojjible  amour  , 
Sa  flamme  fans  celle  irritée , 
Qui  me  tranfforme  en  Prométhée  , 
Voilà  le  bec  de  mon  vautour  ! 

Oui,  le  feu  du  ciel  me  confume. 
Je  le  pofl'ède ,  &  c'eft;  en  vain  ; 
Car,  ô  douloureufe  amertume, 
Ce  n'eft;  que  pour  moi  qu'il  s'allume 
Dans  les  profondeurs  de  mon  fein  ! 

Votre  Milton,  l'antique  Homère, 
Ces  aveugles  (î  clairvoyants , 
Etaient  riches  dans  leur  mifère. 
Hélas  1  leur  infortune  amère 
Se  confolait  avec  des  chants  1 

11  eft  vrai,  d'une  nuit  profonde 
Leurs  yeux  fans  vie  étaient  couverts  ; 
Mais  leur  âme  était  tout  un  monde  , 
Et  fa  clarté  pure  &  féconde 
Étincelait  dans  leurs  beaux  vers. 


lO 


Mais  pour  achever  leur  martyre  , 
Suppofez  qu'on  leur  eût  ôté 
Et  la  main  qui  touche  la  lyre , 
Et  jufqu'à  la  voix  qui  foupirc 
Ses  chants  pour  l'immortalité  ! 

Madame,  telle  eft  mon  image, 
Tels  mes  défespoirs  éternels  ! 
Oui,  la  Mufe  est  mon  héritage... 
Mais  elle  n'a  point  de  langage 
Pour  fe  faire  entendre  aux  mortels. 

Et  il  profonde  eft  ma  mifère  , 
Que,  pour  vous  traduire  mes  pleurs, 
J'emprunte  une  langue  étrangère  ; 
11  faut  que  la  pitié  d'un  frère 
Soit  l'organe  de  mes  douleurs  ! 

Toutefois ,  avec  la  fouflfrance 
Dont  je  me  fens  tout  déchirer , 
J'ai  reçu  de  la  Providence 
Un  don  de  fa  magnificence  : 
J'ai  reçu  le  don  d'admirer  ! 

Je  garde  fidèle  mémoire 

Des  foupirs  d'un  luth  enchanteur  ; 

J'applaudis  à  toute  victoire  , 

Et  les  rayons  de  toute  gloire 

Trouvent  un  miroir  dans  mon  cœur  ! 
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A  leur  foyer  je  les  renvoie , 
Avec  un  bonheur  triomphal  ; 
Aux  douleurs  fi  je  fuis  en  proie , 
J'ai  du  moins  cette  noble  joie 
De  n'avoir  jamais  de  rival  ! 

J'ai  des  amis...  &  je  les  aime! 
De  leur  bonheur  je  fuis  heureux  , 
Et ,  facré  du  même  baptême  , 
Je  regarde  fait  à  moi-même 
Ce  que  la  Gloire  fait  pour  eux  ! 

J'ai  des  amis,  &  je  les  aime! 
Quand  la  mort  éteint  leur  flambeau, 
Je  leur  garde  un  culte  fuprême , 
Et  je  leur  trèfle  un  diadème 
Qui  brillera  fur  leur  tombeau  ! 

De  ces  enfants  de  l'Harmonie 
Je  fuis  l'amoureux  Éditeur  ,• 
.Ma  vie  à  leur  vie  eft  unie  , 
Et  leurs  Écrits  &  leur  Génie 
Sont  une  part  de  mon  bonheur!... 

Voilà  par  où  je  fuis  poëte; 
Leurs  brillants  tréfors  font  les  miens. 
Chacun  d'eux  eft  mon  interprète, 
Et,  par  l'amour  qui  les  reflète, 
Leurs  talents  deviennent  les  miens  ! 
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Voilà  peut-être  aulfi,  Madame, 
Qu'avant  tous  j'aurais  dû  nommer, 
Pourquoi ,  ne  voyant  que  mon  Ame, 
Votre  indulgence  me  réclame 
Comme  un  frère  qui  fait  aimer  ! 

Léon  d'Aurevilly, 
Pour  fon  excellent  frère  Trebutien. 


f^^^wê^T^i 


ANSWER  TO  M.  G.  S.  TREBUTIEN. 


J'ai  reçu  de  la  Providence 
Un  don  de  fa  magnificence 
J'ai  reçu  le  don  d'admirer. 

G.  S.  T. 


Y  ES  !  Providence  hath  richly 
Endowed  thy  glorious  foui  ! 
Oer  its  fine  Jlrung  chords  harmonious 
Immortal  echoes  roll  ! 

There's  not  a  note  thaïs  whi/pered , 
Theres  not  a  murmured  found 

Of  mufic  in  the   dijiance , 
But  thou  the  fpell  hajl  found  ! 


Haji  found,  and  as  thy  fingers 
Repeat  it  on  thy  lyre, 

It  gains  a  threefold  fweetnefs 
From  thy  poetic  fire  ! 
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Like  Nature  our  great  Mother  , 
Thou  hajl  cherijhed  into  life 

Each  Jhy  and  Jlruggling  floweret 
Bowed  by  the  tempejl's  Jlri/e  ! 

■  Tis  thine  at/eet  of  Friendjhip 
To  roll  down  fands  of  gold , 

Like  the  ancient  river  Hermiis , 
That  flream  renowned  of  old  ! 

Tis  thine  a  cup  of  neâar, 
Like  Ganymede  to  bear , 

That  the  pure  Cajlalian  waters 
Each  thirjling  lip  may  fhare  ! 

'  Tis  thine  at  Genius  altar 
To  tend  th'  eternal  tire  ! 

■  Tis  thine  with  pure  dévotion 
To  Jlring  fome  faltering  lyre! 

Yes  !  richly,  rich  and  rarely 
Hath  Heaven  portioned  thee  . 

With  thy  délicate  perceptions 
The  Beautiful  to  fee! 

With  thy  foui  of  tuneful  fibre . 

Where  no  difcordant  notes 
Mar  the  atmofphere  of  mufic 

In  M'hich  thy  being  floats! 
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And  kindly  too  hath  Heaven 
Dealt  bountifully  with  me, 

Sending  thy  Seraph  fpirit 
To  whifper  melody  ! 


I  hâve  nerved  my  trembling  fingers 
To  play  an  anfwering  Jlrain  ! 

I  hâve  roufed  my  feeble  écho  , 
That  thv  voice  may  vake  againi 

H.  M.  Carey. 


LE  MESSAGE. 

J'ai  des  amis  dont  l'âme  eft  du  fang  de  mon  âme 
Qui  lifent  dans  mon  œil  &  m'entendent  penfer. 

Lamartine. 


LA  plus  humble  des  Hirondelles 
Vous  offre  fes  chants  les  plus  doux, 
Et  vous  apporte  des  nouvelles 
D'un  folitaire  comme  vous. 
Hier  J'ai  quitté  la  fenêtre 
D'un  doux  poëte  au  cœur  de  prêtre, 
Où  je  me  repofais  fi  bien  ; 
Je  viens  ,  d'un  long  vol  épuilee  , 
M 'abattre  fur  votre  croifée... 
Ouvrez-moi ,  mon  bon  Trebutien  ! 

Je  fuis  l'Hirondelle  ,  la  même 
Qu'un  jour  votre  ami  délivra. 
L'héroïne  de  ce  pocme 
Que  ,  pour  vous  plaire  ,  il  foupira. 
Il  m'a  prife  pour  interprète; 
xMon  cœur  me  lie  à  mon  poëte, 
Le  vœu  de  fon  cœur  eft  le  mien. 
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Je  fuis  fa  tendre  meflagère  ; 

Je  frappe  au  nom  de  votre  Frère  : 

Ouvrez-moi ,  mon  bon  Trebutien  ! 

Je  fais  bien ,  ô  mon  folitaire , 
Que  votre  che^^-vous  eft  un  lieu 
Fermé  pour  jamais  au  vulgaire  , 
Où  vous  vivez  libre  avec  Dieu. 
Fermez  la  porte  à  l'âme  aride , 
A  l'homme  envieux  ou  cupide  . 
Au  monde  égoïfte  &  païen  , 
Mais  moi,  j'aurai  de  quoi  vous  dire  : 
J'aime,  je  rêve,  je  foupire... 
Ouvrez-moi ,  mon  bon  Trebutien  ! 

Que  faites-vous  dans  votre  chambre  , 
Savant  et  modefte  reclus , 
Claquemuré  comme  en  décembre  , 
Quand  le  foleil  ne  paraît  plus  ? 
Mais,  pour  l'Hirondelle  ravie, 
Tout  eft  à  préfent  joie  &  vie 
Dans  le  royaume  aérien  ; 
Des  beaux  jours  agile  courrière  , 
Je  vous  annonce  la  lumière... 
Ouvrez-moi ,  mon  bon  Trebutien  ! 

Que  faites-vous  ,  mon  folitaire  ? 
Martyr  des  travaux  de  l'efprit, 
Patient  comme  un  antiquaire, 
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Déchiffrez-vous  un  manufcrit? 
Quittez  ce  parchemin  gothique  ! 
L'aube  s'éveille  ,  magnifique  : 
Étudier,  &  quel  moyen, 
Quand  la  nature  qui  m'enivre 
Vous  dit  :  «  Viens  lire  dans  mon  livre? 
Ouvrez-moi ,  mon  bon  Trebutien  ! 

Mais  peut-être  ,  dans  votre  ivrefle  , 
Des  amis  qui  vous  font  bien  chers 
Allez-vous  livrer  à  la  preffe 
Les  noms,  les  écrits  &  les  vers? 
Mais  la  poétique  Hirondalle 
De  l'amitié  la  plus  fidèle 
Peut  devenir  le  doux  lien  : 
Fille  du  Soleil,  on  peut  croire 
Qu'elle  eft  l'amante  de  la  Gloire... 
Ouvrez-moi ,  mon  bon  Trebutien  1 

Ouvrez  à  votre  bien-aimée  , 
Qui  vient  ici  heurter  tout  bas  ; 
Si  votre  fenêtre  eft  fermée  , 
Pour  moi  votre  cœur  ne  l'eft  pas  ! 
Entr'ouvrez-moi  votre  fenêtre  ; 
Ce  matin ,  vous  fouflfrez  peut-être  , 
Et  perfonne  ,  hélas  !  n'en  fait  rien. 
J'endormirai  votre  fouffrance 
Avec  des  rêves  d'efpérance... 
Ouvrez-moi,  mon  bon  Trebutien  ! 
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Enfin,  fi  vous  êtesviélime  , 
Sous  votre  manteau  de  Romain  , 
De  ce  martyre  immenfe,  intime. 
Du  feu  captif  dans  votre  fein  : 
A  l'heure  où  le  matin  rayonne  , 
Je  viendrai ,  careffante  &  bonne  , 
Vifiter  mon  (loïcien. 
Et  du  bout  de  l'aile,  au  paflage, 
Baifer  votre  pâle  vifage!... 
Ouvrez-moi ,  mon  bon  Trebutien  ! 

Dieu  fe  montrant  dans  toute  chofe , 
Vous  me  verrez  fendre  les  cieux , 
Les  cieux  purs,  teints  du  plus  beau  rofe  ; 
Et  votre  cœur  fuivra  vos  yeux! 
Parfois  le  vol  de  l'Hirondelle 
A  quelque  Ame  en  Peine  rappelle 
Où  gît  le  repos  du  chrétien  ; 
Charmé  d'une  fi  belle  image, 
Vous  vous  direz  :  Paix  &  Courage... 
Ouvrez-moi,  mon  bon  Trebutien! 

LÉON  d'Aurevilly, 
Secrétaire  de  la  yauvre  Hirondelle. 


^ 
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ZN^OTE  "DE  L'EDITEUR. 


Ce  n'elt  pas  la  première  fois  que  l'auteur  de  l'Hirondelle 
Délivrée  a  laifTé  complaifamment  fon  âme  rêveufe  fuivre  le 
vol  û  infpirateur  de  nos  chères  Hirondelles.  A  une  autre 
époque  ,  il  a  compofé  une  très-poétique  Romance  ,  dont  une 
page  admirable  des  Mémoires  d'Outre-Tombe  a  fourni  l'idée 
première.  (V.  le  onzième  volume.)  M.  de  Chateaubriand  re- 
marque les  rapports  de  fa  vie  errante  avec  celle  de  nos  chers 
Oi féaux,  (i  doux  &  fi  mélancoliques  Seulement,  dans  les 
Mémoires  d'Outre-Tombe,  la  fcène  qui  a  infpiré  le  grand 
écrivain  le  palTe  en  Allemagne ,  au  lieu  que,  dans  la  Romance 
que  nous  ajoutons  à  ce  petit  Recueil ,  elle  eft  placée  en  Italie  , 
dans  ce  pays  fi  cher  à  la  religion  ,  à  la  poéfic ,  à  la  gloire ,  & 
où  l'auteur  de  Vltinéraire  a  fait  plafieurs  voyages. 

Une  fraternité  plus  que  littéraire  nous  permet  de  donner  à 
notre  Public  ami  une  pièce  d'une  beauté  exquife ,  la  Dernière 
Hirondelle  de  M.  Alphonfe  Le  F'iaguais ,  dont  on  admirera  la 
plainte  émue  &  la  forme  enchanterefTe.  On  ne  verra  pas  fans 
le  plaifir  intellectuel  le  plus  vif  jufqu'à  quel  point  notre 
Hirondelle  a  touché  au  cœur  ce  Poète  d'un  goût  C\  pur  &  d'une 
(enfibiiité  (\  mélodieufe. 
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CHATEAUBRIAND 


ET    LES    HIRONDELLES. 


^Hpmance. 


JE  te  connais ,  ô  Poëte ,  ô  mon  maître  ! 
Tu  me  fouris,  Ami;  je  fais  pourquoi 
Ton  œil  de  feu  m'attire  à  ta  fenêtre  ; 
Depuis  longtemps  je  t'ai  donné  ma  foi  ! 
Je  le  comprends,  ton  œil  d'aigle,  i!  m'appelle: 
Un  même  inftincl  eft  l'aimant  de  nos  cœurs, 
Car  le  Poëte  &  la  pauvre  Hirondelle 
Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyat^eurs! 


Pour  toi  j'éprouve  un  amour  de  famille, 

Divin  rêveur  ,  fi  fouvent  exilé  ; 

J'aime  à  te  fuivre ,  &  c'eft  de  mère  en  fille  , 

Que  notre  fort  à  ton  fort  eft  mêlé. 

Ton  feul  afped  fait  palpiter  mon  aile; 

Toi,  dans  tes  yeux  ne  fens-tu  pas  des  pleurs? 

Car  le  Poëte  &  la  pauvre  Hirondelle 

Ont  tous  les  deux  des  deftins  vovageurs  ! 
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Aux  feux  du  foir  liflant  fon  beau  plumage , 
Ma  trifaïeule  ,  en  automne,  habitait 
L'étang  défert,  témoin  de  ton  jeune  âge  , 
Et  les  rofeaux  que  ton  âme  écoutait!... 
Peut-être  alors  tu  rêvais  avec  elle 
Un  ciel  plus  riche  &  des  foleils  meilleurs  ! 
Car  le  Potite  &  la  pauvre  Hirondelle 
Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyageurs! 

Ma  bifaïeule  ,  aux  bois  de  l'Amérique  , 

Ou  tu  cachas  ta  vie  &  tes  concerts , 

Ofa  rafer  ton  front  mélancolique 

D'une  aile  heureufe,  amante  des  déferts... 

La  folitude  à  l'amour  eft  hdèle  : 

Vous  vous  cherchiez  dans  les  forêts  en  fleurs  ! 

Car  le  Poëte  &  la  pauvre  Hirondelle 

Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyageurs  ! 

Quand  tu  voguais  aux  rives  de  la  Grèce  , 
Dans  ces  flots  purs  dont  l'éclat  eft  fi  beau  , 
Le  cœur  tout  plein  de  foleil  &  d'ivrefle, 
Ma  tendre  aïeule  était  fur  ton  vaifTeau. 
Toi,  tu  l'aimais  autant  que  Philomèle  ; 
Elle  infpira  tes  foupirs  enchanteurs  ! 
Car  le  Poëte  &  la  pauvre  Hirondelle 
Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyageurs! 

Ma  mère,  hélas  !  moins  heureufe  &  plus  chère , 
Charma  ton  cœur  dans  l'exil  des  Profcrits. 
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Où ,  pèlerin  fur  la  terre  étrangère  , 
Tu  vifitais  d'héroïques  débris. 
Elle  a  frémi  fur  ta  lyre  immortelle , 
Quand  tu  chantais  de  royales  douleurs  ; 
Car  le  Poëte  &  la  pauvre  Hirondelle 
Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyageurs. 

Moi,  la  dernière  &  la  plus  jeune  encore, 

En  foupirant  je  te  fuis  à  mon  tour  ; 

La  même  ardeur  à  l'envi  nous  dévore  , 

Tu  te  plairas  à  mon  naïf  amour. 

Ah!  que  ne  fuis-je  &  plus  tendre  &  plus  belle, 

Pour  mériter  tes  fublimes  faveurs! 

Car  le  Poëte  &  la  pauvre  Hirondelle 

Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyageurs  ! 

Combien  de  fois  as-tu  vu  l'Aufonie  , 
Amant  facré  de  fes  bords  lumineux  ! 
Je  te  retrouve  au  pays  du  Génie 
Dont  la  beauté  nous  enivre  tous  deux. 
Son  ciel  exhale  une  grâce  éternelle  : 
Nous  faudrait-il  fuir  &  mourir  ailleurs?.:. 
Car  le  Poëte  &  la  pauvre  Hirondelle 
Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyageurs  ! 

Mourons  plutôt  fur  ce  charmant  rivage 
Où  je  te  vois,  quoique  vieux,  accourir  ; 
Mais  retardons  le  fupréme  voyage. 
Je  ne  fuis  pas  d'âge  encore  à  mourir. 
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C'eft  dans  ton  fein ,  à  l'heure  folennelle 
Que  de  la  mort  j'attendrai  les  rigueurs! 
Car  le  Petite  &  la  pauvre  Hirondelle 
Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyageurs  ! 

—  Ainfi  difait  l'Hirondelle  au  Poëte, 
Mais  fon  poëte  ,  avant  elle  ,  expira  ; 
Au  bord  des  flots  d'une  mer  inquiète , 
Sur  un  rocher  fon  pays  l'enterra. 
Sa  mort  lui  fut  une  flèche  mortelle  : 
«  Il  n'efl:  donc  plus,  dit-elle,  &  moi  je  meurs!. 
Car  le  Poëte  &  la  pauvre  Hirondelle 
Ont  tous  les  deux  des  deftins  voyageurs  !  » 


COMPLAINTE 


D'UN    PETIT    PRISONNIER. 


Fantaijie. 


JE  luis  un  pauvre. captif, 
Coufin  des  Hirondelles  ; 
J'ai  foit  d'un  air  libre  &  vif, 
Et  je  traîne  ici,  plaintif, 
Mes  ailes  ! 

Hirondelles,  j'entrevoi 

Vos  courfes  éternelles  : 
Voler  eft  aufli  ma  loi  ; 
Ah  !  par  pitié  prêtez-moi 
Vos  ailes  ! 


J'ai  perdu  fous  les  verroux 

Mes  grâces  naturelles; 
Oifeau  léger  comme  vous  , 
Je  guette  d'un  œil  jaloux 
Vos  ailes  ! 
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Quand  je  naquis ,  le    bon  Dieu, 

De  fes  mains  immortelles  , 
Me  donna  mon  cœur  de  feu, 
Et ,  pour  fuir  dans  le  ciel  bleu , 
Mes  ailes  ! 

J'allais  fur  l'herbe,  fautant 

Comme  les  fauterelles  : 
Voici  qu'un  réfeau  s'étend 
Et  garrotte  au  même  inftant 
Mes  ailes  ! 

Et  je  tombe  fous  la  main , 

Non  point  des  paftourelles  , 
Mais  d'un  geôlier  inhumain  ; 
Et  depuis  je  porte  en  vain 
Mes  ailes! 

Ouvrez-vous,  maudits  barreaux 

A  mes  défirs  rebelles  ; 
Et  vous ,  l'orgueil  des  oifeaux , 
Sortez  de  votre  repos  , 
Mes  ailes! 

Je  fuis  créé  pour  chanter. 
Et  fur  les  fleurs  nouvelles 
Pour  glifTe:  ,  courir  ,  fauter , 
Et  faire  au  vent  palpiter 
Mes  ailes  ! 
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Je  me  pofe  avec  amour 

Sur  le  haut  des  tourelles , 
Chantant,  volant  tour  à  tour  , 
Et  j'étale  aux  feux  du  jour 
Mes  ailes! 

Du  défert  je  fuis  la  voix; 

Mes  ramages  fidèles 
Ont  pour  écho,  dans  les  bois, 
Le  bruit  que  font  à  la  fois 
Mes  ailes! 

J'aime  un  beau  ciel  d'Orient 

Aux  vives  étincelles , 
Un  lac  d'azur  tout  brillant 
Où  je  trempe,  en  m'égayant, 
Mes  ailes! 

Hélas!  le  ciel  m'a  frappé; 

Mes  peines  font  cruelles  ! 
Par  finelle  on  m'a  pipé  ; 
Un  barbare  m'a  coupé 
Les  ailes  ! 

Adieu  mon  deftin  fi  beau 

Et  mes  chanfons  fi  belles  ! 
Une  cage  eft  mon  tombeau  ; 
Qu'eft-ce,  ô  Dieu,  qu'un  pauvre  oifcau 
Sans  ailes  ? 

c 
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J'imite  en  mon  défcfpoir 

Le  chant  des  tourterelles  ; 
Pour  fuir  de  fon  cachot  noir 
Tout  captif  brûle  d'avoir 
Des  ailes  ! 

Oifeaux ,  mes  frères ,  fuyez  ! 

L'homme  aux  mains  criminelles 
Vous  mettrait  la  chaîne  aux  pieds; 
Loin  du  bourreau  ,  dépliez 
Vos  ailes  ! 

Liberté  ,  dans  un  cachot 

Tes  douleurs  font  mortelles  : 
Ton  cœur  fublime  eft  fi  chaud  ! 
Et ,  comme  à  l'aigle,  il  te  faut 
Des  ailes! 


-# 
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LA  DERNIERE  HIRONDELLE. 


04  éM.  J.-éM.  TiARGAUD. 


Pourquoi  me  fuir,  palîagère  Hirondelle 
Lamartine. 


HIVER,  le  fombre  hiver  à  grands  pas  nous  arrive 
Tyran  qui  va  diéler  fes  décrets  abfolus. 


La  dernière  Hirondelle ,  en  quittant  notre  rive , 
Nous  laifle  un  long  regret  de  l'été  qui  n'eft  plus. 

Sans  éprouver  en  nous  de  pénibles  alarmes  , 
Quand  notre  âme  eft  en  feu,  quand  nous  avons  vingt  ans, 
Quand  la  volupté  feule  emplit  nos  yeux  de  larmes , 
Nous  voyons  le  départ  de  l'oifeau  du  printemps. 

Mais  lorfque  notre  vie  incline  à  fon  automne, 
Une  trifte  penfée  alors  vient  nous  faifir; 
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Dans  nos  jardins  en  deuil  que  le  vent  découronne 
Le  bonheur  &  l'amour  n'ont  plus  rien  à  choifir. 

Car  la  dernière  fleur ,  à  nos  vœux  infidèle , 
Emportant  le  parfum  qui  nous  était  promis , 
A  fuivi  dans  les  airs  la  dernière  Hirondelle 
Dont  l'eflor  va  chercher  des  climats  plus  amis. 

Peut-être,  en  s'éloignant,  l'Hirondelle  attriftée 
Regrette  l'heureux  nid  de  fes  chartes  plaifirs  ; 
Peut-être,  comme  nous,  fe  fent-elle  emportée 
Par  un  pouvoir  plus  fort  que  fes  tendres  défirs  ! 

Ah  !  quand  l'heure  eft  fonnée ,  il  faut  fans  réfiflance 
Fuir  les  plus  chers  tréfors  poffédés  ici-bas  ; 
Il  faut  de  fes  beaux  jours  mefurer  la  diflance, 
Et  pleurer  fon  bonheur...  fans  arrêter  fes  pas. 

L'inflexible  deftin  nous  poufle  vers  la  route , 
Où  l'on  s'en  va ,  tremblant ,  ému ,  défefpéré  ; 
On  a  bu  le  vin  pur  fans  en  perdre  une  goutte , 
Et  l'on  brife  le  verre  où  l'on  s'eft  enivré. 

Des  fleurs  de  poéfie  on  a  paré  l'idole 
Dont  le  touchant  regard  infpirait  notre  cœur. 
Vaincu  par  un  foupir ,  charmé  d'une  parole , 
On  devenait  efclave  en  fe  croyant  vainqueur. 
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La  beauté  qu'on  aima  fut-elle  toujours  digne 
De  ce  culte  facré ,  de  ce  divin  encens  ? 
Rien  n'a-t-il  maculé  ce  plumage  de  cygne  ? 
Rien  n'a-t-il  égaré  notre  cœur  &  nos  fens? 

Qu'importe  !  puifqu'enfin  le  livre  de  jeuneffe 
Dans  notre  main  docile  eft  fermé  pour  jamais. 
De  toute  erreur ,  hélas  !  &.  de  toute  faiblesse , 
Toujours  la  feule  excufe  eft  dans  ce  mot  :  J'aimais! 

Plus  de  fonge  trompeur!  plus  d'entraînant  délire! 

L'illufion  chérie  elt  morte  avec  l'amour. 

La  dernière  penfée  a  gémi  fur  la  lyre , 

Et  le  terrible  adieu  n'eft  pas  dit  pour  un  jour! 

C'eft  pour  toute  la  vie...  &  la  vie  eft  fi  lente 
Quand  rien  n'attache  plus  notre  cœur  attrifté  , 
Quand  il  connaît  trop  bien  fa  mifère  accablante , 
Quand  du  fouvenir  même  il  eft  défhérité  ! 

Une  ombre ,  un  voile  noir  enveloppe  la  flamme 
Dont  le  dernier  reflet  carefTa  notre  erreur. 
L'efpérance  eft  partie.  On  a  froid  jufqu'ù  l'âme  ; 
On  accepte  fon  fort  avec  trouble  &  terreur. 

On  voit  le  lendemain  de  toute  aimable  chofe  ; 
Ce  n'eft  pas  le  veuvage,  &  c'eft  déjà  le  deuil. 
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On  connaît  le  deftin  du  myrte  &  de  la  rofe; 
Sans  entrer  dans  la  tombe,  on  en  touche  le  feuil. 

Le  rêve  ,  s'envolant ,  nous  montre  encor  fes  charmes , 
Et  les  voyant  perdus  ,  fommes-nous  réfignés  ? 
Ah  !  la  fource  eft  tarie,  &  de  ferventes  larmes 
Les  gages  de  l'amour  ne  feront  plus  baignés  ! 

Tout  eft  dit.  Le  bel  âge  eft  mort  comme  Ophélie , 
Sans  finir  le  refrain  du  concert  matinal. 
L'âge  mûr  s'aflbmbrit  dans  fa  mélancolie  , 
Et  la  réalité  détrône  l'idéal.  * 

Voilà  l'ifolement ,  les  langueurs ,  la  fouffrance  ! 
Voilà  tous  les  ennuis  d'un  cœur  défenchanté  !  — 
Le  départ  fans  retour  eft  une  délivrance 
Quand  on  quitte  un  domaine  à  jamais  dévafté. 

Mais,  au  printemps  nouveau,  la  dernière  Hirondelle 
Avec  les  jeunes  fîeurs  &  les  joyeux  rayons , 
Reviendra  la  première  où  l'inftind  la  rappelle 
Nous  rendre  les  beaux  jours  &  nos  illufions. 

Elle  eft  la  plus  fidèle,  elle  eft  la  plus  aimante, 
Puifque  libre ,  elle  fut  la  dernière  à  partir. 
Vers  nous  qu'elle  revienne  à  la  faifon  charmante  ; 
Mon  cœur,  malgré  l'hiver,  faura  la  preffentir. 
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Je  ne  veux  pas  vieillir  fans  la  douce  affurance  , 
Qu'un  fouvenir  chéri  viendra  me  confoler. 
Je  crains  plus  que  la  mort  la  froide  indifférence  ; 
L'abandon  me  fait  peur ,  l'oubli  me  fait  trembler. 

Reviens  donc  à  mon  toit,  fympathique  Hirondelle. 
Que  je  ne  dife  pas  :  «  Tout  s'en  va  fans  retour! 
«  Elle  a  tout  emporté  ,  tout ,  hélas  !  fous  fon  aile... 
tt  La  dernière  Hirondelle  eft  le  dernier  amour  !  » 

Alphonsk  Le  Flaguais. 
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DANS  une  des  pièces  de  ce  petit  Livre  azuré  (  page  lo),  on 
a  fait  allufion  à  un  Poète  mort  à  la  fleur  de  fa  jeunelfe , 
privé  de  cette  gloire  qui  doit  faire  explofion  plus  tard,  c'elt  du 
moins  notre  ferme  confiance.  Nous  avons  cru  pouvoir  ajouter 
aux  poéfies  qui  trouvent  ici  naturellement  leur  place,  un 
poème  d'une  autre  nature ,  où  flotte ,  comme  à  travers  un 
nuage  d'une  tranfparence  lumineufe ,  le  fouvenir  de  notre 
cher  &  admirable  Maurice  de  Guérin.  D'ailleurs  ,  les  Poètes 
inconnus  dont  il  eft  ici  quefliion ,  qui  meurent  fans  voir  la 
gloire  qu'ils  méritent  ,  ne  reffemblent  pas  mal ,  croyons- 
nous,  à  des  Hirondelles  d'une  ejpèce  rare  &  fublime,  &  qui 
tombent ,  dans  la  traverfée ,  fur  le  pont  de  quelque  vaiffeau 
fillonnant  les  mers ,  avant  d'avoir  vu  le  pays  merveilleux 
où  elles  tendent,  &  falué  le  brûlant  foleil  dont  l'effiérance  les 
attire. 

L'Editeur. 


LA  GLOIRE  HUMAINE. 


A    L  EDITEUR 


DES  ŒUVRES  DE  MAURICE  DE  GUÉRIN  DU  GAYLA. 


Not2  nobis ,  Domine,  non  nabis; 
fed  nomini  tuo  da  gloriam. 
Ps.  cxm. 


I. 


C'est  une  vérité  merveilleufe  &  féconde 
Qu'aux  rayons  de  fon  cœur  l'Humilité  comprend, 
Que  tout  ce  qui  s'appelle  un  Tréfor  dans  le  monde 
Eft  caché  par  le  ciel  au  vulgaire  ignorant. 
Ainfi  le  Diamant ,  ce  prifme  dans  la  pierre  , 
Où  font  décomposés  les  feux  de  la  lumière 
En  fcintillants  éclairs  ,  en  gerbes  de  clarté  ; 
Et  l'Or,  cette  conquête  éclatante  &  perfide. 
Qui  couronne  les  rois  de  fon  orgueil  fplendide , 
Gifent  aux  flancs  du  globe  &  dans  l'obfcurité  ! 

L'oifeau  dont  le  gofier  eft  plein  de  mélodies , 
L'aimable  roffignol ,  le  Virgile  des  airs  , 
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Les  jette  à  flots  brillants,  fuaves  ou  hardies, 
Au  centre  des  forêts,  aux  lieux  les  plus  déferts. 
Autour  du  chantre  ailé  tout  eft  calme  &  filence  ; 
Il  chante  &  chante /<?«/,  avant  l'aube  il  commence. 
Nul ,  dans  le  bois  épais  ,  ne  le  fuit  pas  à  pas  ; 
Ce  qu'entend  le  défert,  toute  oreille  l'ignore  , 
Hors  quelque  bûcheron,  dans  la  forêt  (onore  , 
Qui  fiffle ,  le  barbare!  &  ne  l'écoute  pas! 

Dieu  qui  veut  qu'ici-bas  toute  chofe  le  nomme 
Et  prêche  même  aux  yeux  fa  touchante  bonté , 
Sème  fur  le  gazon  et  fous  les  pieds  de  l'homme 
Des  fleurs  comme  un  tapis  dune  exquife  beauté. 
Mais  il  eft  cependant  des  lieux  fi  folitaires 
Que  le  pâtre  jamais  n'en  faura  les  myftères; 
Là  le  timide  oifeau  vient  en  paix  fe  fixer  , 
Et  fur  le  frais  gazon  qu'il  baife  de  fes  ailes, 
Dieu  fait  croître  des  fleurs  odorantes  &  belles  , 
Que  la  brife,  elle  feule  ,  ofera  careffer! 

Tranfportez-vous  d'un  trait  dans  ces  plaines  de  fable 
Qu'à  grand'peine  interrompt  l'onibre  d'un  vert  palmier 
Sur  ces'plaines  éclate  un  foleil  implacable  , 
Dans  un  azur  fans  voile  il  aime  à  flamboyer. 
Ce  n'eft  que  lorfqu'il  touche  au  bout  de  fa  carrière 
Qu'il  remplit  le  défen  d'une  heureufe  lumière  , 
Et  les  fables  au  loin  femblent  d'or  ou  de  feu  ; 
Chaque  grain  de  pouffière  eft  un  aftrc  lui-même  ! 
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Pourtant  ce  jour  fi  riche,  à  fon  heure  fuprême, 
N'a  pas  d'autre  témoin  que  le  Défert...  &  Dieu! 

—  Dans  un  ordre  plus  haut ,  d'une  beauté  plus  pure . 

Sur  le  cœur  de  Jéfus  il  eft  des  faints  penchés 

Que  ne  difcerne  point  l'œil  de  la  créature  , 

Dans  le  fecret  de  Dieu  ,  rayonnants  mais  cachés  ; 

Ce  font  les  fruits  vivants  de  l'humble  Euchariftie  , 

RefTemblant  en  ce  point  à  l'adorable  Hoflie, 

Qui  voile  aux  yeux  mortels  la  beauté  du  Seigneur. 

Ces  faints  brillent  en  paix  et  brûlent  en  filence  : 

Au  dehors  tout  en  eux  eft  de  vile  apparence; 

Au  dedans,  tout  eft  grâce,  amour,  gloire  &  fplendeur. 

Et  que  peut-on  rêver  de  plus  beau  que  les  Anges  , 

Ces  lumineux  efprits  fans  l'ombre  d'un  défaut, 

Chœurs  toujours  infpirés  s'exhalant  en  louanges  , 

Afliftants  immortels  au  trône  du  Très-Haut? 

Eh  bien,  quoique  le  ciel  foit  leur  brillant  domaine, 

Ils  en  fortent  aux  cris  de  la  mifère  humaine. 

Chargés  d'y  rapporter  nos  foupirs  languiffants. 

Or,  ces  Anges ,  miroirs  de  la  beauté  divine , 

Vijtbles  aux  yeux  feuls  que  la  grâce  illumine , 

Ne  font-ils  pas  cachés ,  bien  qu'ils  nous  foient  pré/ents  ? 


II. 


Pourquoi  vous  étonner,  vous  ,  homme  de  lumière  , 
S'il  eft,  cela  compris,  des  Poètes  cachés 
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Dont  les  vers  infpirés  dorment  dans  la  pouflîère , 
Sans  qu'un  rayon  du  jour  les  ait  jamais  touchés? 
Comment  vous  étonner  fi  ces  foleils  de  l'âme 
Gardent  pour  leur  défert  leur  chaleur  &  leur  flamme, — 
Défert  immenfe  où  meurt  leur  génie  inconnu?... 
Tout  tréfor  ejî  caché!...  Puis  ne  peut-on  pas  croire 
Qu'il  viendra  tôt  ou  tard  ,  pour  eux,  le  jour  de  gloire? 
Et  peut-être  déjà  ce  jour  eft-il  venu  1 

La  Gloire  eft-elle  donc  un  fouffle  qui  s'envole , 
Un  peu  de  vent  qui  palFe  &.  qui  ne  revient  plus? 
Le/uccès,  pour  tout  dire,  un  murmure  frivole 
Qu'un  flérile  engoûment  prodigue  à  fes  élus? 
Non ,  le  Génie  attend  une  autre  récompenfe  ; 
Il  nourrit  dans  fon  cœur  une  longue  efpérance 
Que ,  fous  fon  toit  obfcur ,  il  couve  avec  amour. 
Le  succès  est  d'un  jour,  la  gloire  est  éternelle; 
Mais  ces  males  efprits  d'une  trempe  immortelle 
Sont  trop  fiers  pour  vouloir  de  ces  fuccès  d'un  jour! 

Mais  ne  l'obtînt-il  pas  cette  gloire  chérie  , 
Son  front  de  fes  lauriers  diàt-il  demeurer  nu , 
Sans  couronne  &  fans  nom  dans  fa  froide  patrie  , 
Dans  la  clarté  de  Dieu  ne  s'eft-il  pas  connu? 
N'a-t-il  pas  dans  fon  fein  trouvé  fa  récompenfe? 
N'a-t-il  pas  écouté  fa  voix  dans  le  filence  ? 
N'eil-il  pas  tout  entier  dans  fes  vers  chaleureux? 
Les  fleurs  de  fa  penfée  ont  embaumé  fa  vie, 
Et ,  dans  la  folitude  ,  à  fon  Time  ravie , 
Soleil ,  il  a  verfé  fa  lumière  &  fes  feux  ! 
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N'ayant  que  les  échos  fans  âme  pour  l'entendre. 
Le  roflignol  épanche  &  fon  âme  &  fa  voix; 
Le  ruftre  le  dédaigne ,  il  ne  faurait  comprendre 
Ce  charme  harmonieux  du  ciel  vafte  &  des  bois. 
Mais  feul ,  fous  la  feuillée  ,  il  s'enchante  lui-même; 
N'efl-il  pas  fon  vrai  juge?  A-t-il  befoin  qu'on  l'aime, 
Son  chant,  pour  le  favoir  aufli  pur  qu'il  eft  doux? 
Seulement ,  dans  le  bois ,  un  roflignol  peut-être 
Pourrait,  en  l'entendant,  le  proclamer  fon  maître; 
Mais  chez  les  roflîgnols  n'eft-il  point  de  jaloux  Ci)? 

(i)  Pourquoi  la  fupériorité  en  tout  genre  de  mérite  n'en- 
traîne-t-elle  pas  avec  elle  un  pouvoir  de  fympathie  &  d'admi- 
ration pour  un  talent  fupérieur  ou  égal  ?  —  Et  pour  ne  parler 
que  des  oifeaux,  n'en  déplaife  au  RolTignol  ,  ce  roi  des  poètes 
ailés  du  bocage ,  voici  ce  que  chacun  peut  lire  dans  Bufton  ,  à 
l'article  Rojfflgnol  : 
«  Le  chant  des  autres  oifeaux  les  excite  auffi  beaucoup...  Ce 
ne  font  point  des  auditeurs  muets  ;  ils  fe  mettent  à  l'uniffon 
&  font  tous  leurs  efforts  pour  éclipfer  leurs  rivaux...  On 
prétend  qu'on  en  a  vu  tomber  morts  aux  pieds  de  la  per- 
fonne  qui  chantoit.  On  en  a  vu  un  autre  qui  s'agitoit, 
gonfloit  fa  gorge  &  faifoit  entendre  un  gazouillement  de 
colère,  toutes  les  fois  qu'un  fer  in  ,  qui  étoit  près  de  lui,  fe 
difpofoit  à  chanterj  &  il  étoit  venu  à  bout,  par  fes  menaces, 
de  lui  impofer  filence  :  tant  il  efl  vrai  que  la  fupériorité  n'efl 
pas  toujours  exempte  de  jalonfu.  n 
L'homme  aurait  une  raifon  légitime  d'être  fier,  s'il  était 
impoflible  d'en  dire  autant  des   Roiïignols   à   face  &  à  voix 

humaines. 

(  Note  de  l'Editeur.  ) 
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Et  le  faim  inconnu  ,  qu'un  fecret  facrifice 

Immole  inceflamment  à  l'ami  de  fon  cœur. 

Le  faint  a-t-il  befoin  que  l'homme  l'applaudifle , 

Pour  fe  favoir  fidèle  &  goûter  fon  bonheur? 

Non,  non  :  ravi ,  mais  leul,  il  marche  dans  fa  voie*; 

Non ,  non  :  il  porte  en  lui  la  fource  de  fa  joie 

Et  rinvifible  amour  qui  l'enivre  fans  fin. 

Il  dit  à  Dieu  fans  celle  :  «  Eh  !  qui  vous  eft  femblable  ''.  » 

Et ,  dans  fa  confcience ,  il  a  dreffé  la  Table 

Où  Jéfus-Chrift  fe  fort  aux  ardeurs  de  fa  faim  ! 


Ainfi,  fans  comparer  la  mifère  à  la  gloire. 
Le  Génie  ignoré  qui  fe  verra  mourir 
Dépouillé  des  rayons  d'une  illuftre  mémoire , 
A  de  quoi  fe  charmer  plus  qu'il  ne  doit  fouffrir! 
S'il  n'a  point  profané  le  don  rare  &:  fublime 
Qui  rend  l'homme  immortel,  en  le  rendant  vidime, 
Son  cœur  s'eft  fenti  vivre  à  fon  foyer  brûlant, 
Et  fier  d'offrir  à  Dieu  des  hymnes  fans  fouillure , 
Comme  un  encens  choifi  de  l'odeur  la  plus  pure , 
Ne  s'ejî-il  pas  goûté  lui-même  en  s' exhalant  ? 

Les  Anges  ,  quelquefois ,  font  venus  fur  la  terre 

Apporter  aux  mortels  les  meflages  des  cieux. 

Ils  prenaient  un  inftant ,  pour  ce  doux  miniftère  , 

Le  corps  d'un  beau  jeune  homme  au  maintien  gracieux  ; 

Ainfi  Tobie  a  vu  Raphaël  plein  de  charmes. 

Dès  que  le  faint  Archange  eut  effuyé  fes  larmes  , 
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Il  quitta  pour  le  ciel  les  ombres  d'ici-bas. 
L'Archange ,  éblouiffant  dans  la  vifion  fainte , 
S'évapora  foudain;  mais  ,  fa  fplendeur  éteinte , 
Sa  gloire  était  la  même  &  n'en  dépendait  pas  ! 

Ainfi  qu'autour  de  l'homme  un  peu  de  bruit  s'amafle  , 

Qu'à  fon  éclat  s'ajoute  un  éclat  étranger , 

Pour  n'être  pas  vifible ,  en  a-t-il  moins  de  grâce? 

Qu'on  le  regarde  ou  non,  l'aftre  peut-il  changer, 

Et  ne  brille-t-il  pas  de  toute  fa  lumière? 

Et  n'effleurât-il  pas  une  feule  paupière  , 

L'aftre  en  aurait-il  moins  fa  couronne  de  feux? 

La  Gloire  eft  donc  en  nous,  &  non  pas  dans  les  hommes; 

Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  c'eft  en  Dieu  que  nous  forirmes 

Créés  exprès  pour  luire  —  ou  pour  eux  —  ou  fans  eux  ! 

Puis,  la  Gloire,  après  tout,  difons-Ie,  c'eft  un  rêve  ! 

Et  reftât-il  l'objet  d'un  injufte  dédain, 

Le  pur  &  vrai  Génie  avec  fierté  s'élève 

Dans  l'air  d'un  ciel  plus  haut  que  l'horizon  humain. 

Aux  louanges  de  l'homme  il  fait  dire  anathème  ; 

La  Gloire  eft  un  écho  répété  par  Dieu  même  : 

C'eft  le  revêtement  de  l'immortalité... 

La  Gloire  eft  d'aimer  Dieu  d'un  amour  vafte  &  ferme  ; 

La  Gloire  la  plus  belle  ici-bas  a  fon  terme , 

Et  tout  ce  qui  finit  n'eft  qu'une  vanité  ! 

Oui ,  VANITÉ  deux  fois ,  puifque  l'homme  en  abufe 
Et  s'aveugle,   ébloui  de  fa  propre  clarté. 
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Aux  plus  dignes  ainfi  la  Gloire  fe  refufe 
Par  un  fecret  confeil  du  Dieu  de  vérité. 
Et  fuppofez  la  Gloire  entièrement  divine  ; 
Portât-elle  à  fon  front  la  lueur  purpurine  , 
Reflet  doux  à  ravir  de  l'aurore  du  ciel , 
Plus  prompte  que  l'éclair  qui  traverfe  l'efpace  , 
Que  ferait-elle  encore?  Une  lueur  qui  paffe... 
Pour  fe  perdre  à  jamais  —  dans  le  jour  éternel! 

A  MAURICE  DE  GUÉRIN. 

Maurice!  votre  nom  n'eft  pas  dans  ce  poëme  , 
Et  vous  le  rempliflez  cependant  tout  entier; 
Sous  un  voile  doré  par  la  Gloire  elle-même  , 
J'ai  caché  d'un  grand  cœur  la  flamme  &  le  foyer. 
Poëte ,  votre  gloire  eft  invifible  encore  ! 
Quand  la  Gloire  du  ciel  pour  jamais  vous  décore  , 
Étincelle  d'un  jour,  l'autre  Gloire  efl  fi  peu! 
Vous  l'avez  en  mourant  compris  ,  &  je  proclame 
Ce  que  vos  yeux  penfifs  ont  laifle  dans  mon  âme  : 
Que  yousfawie^  mourir ,  fier  de  lui  dire  adieu! 

L'abbé  d'Aurevilly, 
Miffionnaire  Eudilte. 


I 


PAR  un  fcntiment  d'afFedueufe  reconnailTance ,  bien  plus  en- 
core que  pour  «  careffer  de  nos  coeurs  l'orgueilleufe 
faibleffe,  »  nous  avons  inféré  dans  cette  féconde  édition, 
qui  conferve  fon  caradère  intime,  quelques-uns  des  témoi- 
gnages les  plus  précieux  que  ce  petit  Recueil  nous  avait 
valus  à  fon  origine.  Le  premier  que  nous  donnons  eft  celui 
d'un  homme  dont  nous  étions  grandement  féparés  fur  plu- 
fieurs  points  d'importance ,  mais  qui ,  par  l'âme  &  par  le 
cœur,  valait  beaucoup  mieux  que  fes  dodrines,  J.  M.  Dargaud, 
auteur  de  VHiJloire  de  Marie  Stuart.  Au  refte,  Dieu  l'a 
jugé.  Dargaud  fut  un  des  premiers  admirateurs  de  Maurice 
de  Guérin  ,  &  de  là  nos  rapports.  Lorfque  je  publiai  les 
REUQ.UI*  d'Eugénie,  il  accueillit  avec  enthoullafme  le  petit 
volume  annonciateur,  qui  le  faifait  s'écrier:  «  Quel  miracle 
d'âme  &  quel  chef-d'œuvre  de  typographie  !  »  Il  le  prôna 
partout  avec  un  zèle  qui  ne  peut  s'oublier;  il  le  fit  particu- 
lièrement connaître  au  faubourg  St-Germain ,  dans  les  falons 
de  la  comtefTe  de  Moltke  ,  de  la  duchelTe  de  Gramont  &  de 
M""  Swetchine.  C'eft  lui  qui  a  dit  fur  Eugénie  ce  mot  fouvent 
cité  depuis  :  «  C'eft  Pafcal  femme ,  Pafcal  fans  le  doute  &  avec 
une  tendreffe  merveilleufe.  n  Dans  fon  Voyage  aux  Alpes, 
fous  la  forme  d'un  dialogue  avec  une  dame  Allemande  ,  il  a 
loué  les  Reliqui*  en  termes  plus  magnifiques  peut-être  que 
toujours  juftes;  mais  il  a  bien  défini  la  qualité  diftinélive  de 
ce  livre  :  «  le  pathétique  dans  la  pureté.  » 

Par   fuite  de   leur  culte  commun   pour  M.  de   Lamartine, 
notre  cher  &  regretté  Alphonfe  Le  Elaguais  dédia  fa  Dernière 

D 


5o 


Hirondelle  à  Dargaud  ;  je  lui  envoyai  le  petit  volume ,  &  il 
nous  adrelTa  les  deux  très-aimables  lettres  fuivantes ,  qui  fer- 
viront  ici  d'Épilogue  à  la  partie  qui  formait  notre  première 
édition. 

C^  oMonfteur  Q/llphonfe  Le  Flaguais. 

Paris  ,  le  4  odobre  i858. 

Monfieur , 

Je  fuis  bien  touché  de  votre  lettre.  Non-feulement 
vous  m'avez  dédié  une  belle  poéfie  ,  mais  vous  me  l'avez 
dédiée  dans  une  heure  de  triftefle,  lorfque  vous  pleuriez 
deux  amis.  Je  fuis  deux  fois  reconnaiflant. 

La  foufcription  pour  M.  de  Lamartine  n'eft  pas  aufli 
belle  que  vous  le  penfez.  Bientôt  le  Comité  de  Paris 
donnera  fes  comptes  &  fera  un  dernier  appel  à  la  France. 
Continuera-t-elle  à  n'avoir  ni  oreilles,  ni  cœur,  ni  main? 
C'eft  ce  que  nous  verrons.  Quand  le  moment  fera  venu  , 
agiflez  autour  de  vous. 

Je  reviens  de  la  forêt  de  Compiégne  où  j'ai  refpiré  un 
mois  entier.  J'ai  battu  chaque  jour  tous  les  fentiers  de 
cette  forêt  mérovingienne.  J'ai  vifité  les  ruines  de  Pier- 
refonds.  J'ai  travaillé  fous  des  chênes  de  mille  ans  le 
dernier  volume  de  mon  hiftoire  de  la  Liberté  de  Con- 
fcience. 

C'eft  auflî  au  milieu  de  ce  vafte  horizon  végétal  que 
le  Livre  des  Hirondelles  m'eft  parvenu  ;  ,&  le  bruit  de 
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leurs  ailes  s'eft  mêlé  au  frémiflement  des  feuilles ,  au 
murmure  des  fources.  Toutes  ces  Hirondelles  m'ont 
charmé.  La  dernière  furtout  m'a  laifle  dans  le  cœur, 
en  prononçant  mon  nom,  une  mélodie  que  je  rends  à 
fon  poëte  en  amitié.  G'eft  que  ce  Poëte  cache  fous  le 
Rhythme  une  mélancolie  d'homme  indéfiniflable ,  & 
voilà  l'originalité  pleine  d'attrait  qui  ne  permet  de 
l'oublier.  Il  met  beaucoup  d'âme  dans  beaucoup  de 
talent. 

Adieu,  Monfieur,  &  tout  à  vous. 

J.  M.  DARGAUD. 


Q/l  Gonfleur  G.  S.  Trehutien. 

Paris,  le  4  oftobre  i858. 

Mon  cher  ami , 

J'ai  vécu  tout  un  mois  dans  les  ruines  de  Pierrefonds 
&  dans  la  forêt  de  Compiégne. 

Pierrefonds ,  le  plus  beau  château-fort  de  la  féodalité , 
a  été  démantelé  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce  grand 
révolutionnaire  fous  la  pourpre  a  fait  du  plus  fuperbe 
monument  de  l'anarchie  ariftocratique  les  plus  magni- 
fiques décombres  de  la  France. 

Il  fait  bon  vivre  là  fur  les  hauteurs  de  la  nature  &  de 
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l'hiftoire ,  furtout  lorfqu'on  a  devant  foi  la  forêt  de  Com- 
piégne.  Elle  a  vingt-deux  lieues.  Elle  eft  femée  d'abbayes 
dans  les  vaJlé;es  &  fur  les  cimes.  Quel  vénérable  abbé 
vous  eufliez  été  de  l'une  de  ces  maifons  de  Dieu ,  & 
quelle  joie  d'Aurevilly  &  moi  nous  euflions  eue  à  vous 
vifiter  enfemble  !  Il  eût  pafTé  le  premier,  comme  ortho- 
doxe ,  fous  vos  arceaux.  Et  moi  je  l'aurais  fuivi ,  car  fi 
nos  opinions  font  différentes ,  nos  âmes  font  les  mêmes. 
C'eft  toujours  Dieu  que  nous  cherchons  &  que  nous 
contemplons  du  fond  de  nos  horizons ,  quelque  divers 
qu'ils  foient. 

C'eft  dans  cette  forêt  de  Compiégne  que  j'ai  reçu  votre 
Livre  des  Hirondelles.  Je  l'ai  lu  fous  les  grands  arbres 
de  St-Jean-au-Bois.  J'en  ai  été  ravi.  Je  n'ai,  mon  cher 
Editeur,  mon  cher  Poëte ,  qu'une  critique  à  vous  fou- 
mettre.  Le  titre  eft  erroné.  Ce  n'eft  pas  le  Livre  des 
Hirondelles  qu'il  fallait  dire,  —  mais  le  Livre  des  Rofli- 
gnols. 

Tu  us 

J.  M.  DARGAUD. 


.J^ 


LIVRE  DEUXIEME 


AU  GRAND  POËTE  AMERICAIN 


H.  W.  LONGFELLOW 


EN  LUI  ENVOYANT  LE  LIVRE  DES  HIRONDELLES. 


vous    dont  je   fens   palpiter 
Sous  ma  main  l'ardeur  inquiète  , 
Oifeaux  intelligents,  pourquoi  vous  arrêter? 
Non,  non,  partez  fur  l'heure  :  il  s'agit  de  porter 
Un  rameau  de  gloire  au  Potte  ! 


Partez  donc  ,  empruntez  votre  vol  aux  éclairs  , 
Fuyez  de  Saint-Sauveur  (i)  le  vieux  château  gothique, 
Allez  ,  le  jour  pâlit ,  les  bois  ne  font  plus  verts  ; 
Tout  a  pris  fur  nos  bords  un  air  mélancolique , 


(i)  Saint-Sauvcur-le-Vicomtc ,  lieu  natal  de  l'Auteur. 


56  LE   LIVRE 

Allez,  en  tcaverfant  l'immenfité  des  mers, 
Vous  abattre  au  foleil  de  la  jeune  Amérique  ! 
Quittez  nos  cieux  vieillis ,  nos  deux  décolorés , 
Allez  comme  la  nue,  agiles  Hirondelles, 
Cherchant  des  horizons  plus  brillamment  dorés  , 
Au  fein  de  la  lumière  épanouir  vos  ailes  ! 
—  Mais  le  foleil  pour  vous  n'eft  pas  le  roi  des  airs , 
C'eft  le  foleil  de  l'âme  &  de  l'intelligence 
Dont  les  rayons  de  pourpre  éclatent  en  beaux  vers 
Et  dont  vous  fubiflez  la  magique  influence  ! 
Vous  qui  repréfentez  le  défir  qui  vous  lance 
Dans  l'azur  au  milieu  des  humides  déferts  , 
Allez,  tendres  oifeaux  fi  chers  au  cœur  qui  penfe , 
Faites  ,  faites  cortège  à  fes  penfers  rêveurs , 
Saluez  le  Poëte  en  abaiflant  vos  ailes. 
Devenus  de  mes  vers  les  fymboles  fidèles , 
De  grâce,  gardez-lui  vos  foupirs  enchanteurs. 
Sous  le  nuage  obfcur  d'une  langue  étrangère, 
Le  rayon  de  fon  âme  eft  venu  jufqu'à  moi  , 
Et ,  quoique  maniant  la  lyre  avec  effroi , 
Pauvre  de  gloire ,  hélas!  ne  fuis-je  pas  fon  frère? 
Allez  ,  de  fes  beaux  vers  je  fens  au  moins  le  prix  , 
Je  refpire  le  feu^de  fes  ftances  aimées  ; 
Il  apprendra  de  vous,  fans  en  être  furpris, 
Gomment  la  fympathie  aux  ailes  enflammées, 
Dans  un  foyer  brûlant  fait  unir  deux  efprits  !  — 
Voilà  pourquoi ,  le  front  couronné  de  verveine  , 
Telle  qu'une  Gauloife  à  l'œil  d'un  bleu  ferein, 
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Ma  Mufe  fur  la  plage  arrêtée  à  deffein 
D'entendre  fur  les  flots  une  voix  de  firène, 
Par  deflus  l'horizon  ,  cherche  ù  preffer  la  main 
De  fa  fœur  d'outre-mer,  la  Mufe  Américaine! 

O  vous  dont  je  fens  palpiter 
Sous  ma  main  l'ardeur  inquiète , 

Oifeaux  intelligents,  pourquoi  vous  arrêter? 

Partez,  partez  fur  l'heure  1  —  il  s'agit  de  porter 
Un  rameau  de  gloire  au  Poëte! 

Partez,  hardis  oifeaux,  pour  un  monde  nouveau, 

Allez!...  mais  pourquoi  vous,  agiles,  hirondelles? 

Eft-ce  à  vous  de  porter  le  merveilleux  Rameau  ? 

A  la  voix  de  Noë ,  fur  les  déferts  de  l'eau, 

Jadis  une  colombe  ouvrit  fes  blanches  ailes 

Et  fe  chargea  bientôt  du  précieux  fardeau. 

Mais  pour  voler  là-bas  où  votre  inftind  vous  guide  , 

Oifeaux  bleus  tout  pareils  aux  flèches  dans  les  airs  , 

Je  le  fais  comme  vous,  la  colombe  timide 

N'a  point  la  jeune  audace  &  le  vol  intrépide 

Qu'il  faut  avoir  en  foi  pour  traverfer  les  mers. 

Fière  de  fignaler  une  illuftre  mémoire  , 

La  colombe  incertaine  ,  errante  aux  champs  du  ciel , 

Pourrait-elle  apporter  ,  l'oferait-elle  croire  ? 

A  celui  qui  l'attend  dans  l'Arche  de  la  gloire. 

Le  Rameau  toujours  vert  de  l'efpoir  immortel  ? 

Non ,  la  pauvre  colombe  &.  trop  tendre  &  trop  douce  j 

Cherche  le  lit  des  fleurs  éparfes  fur  la  moufle  , 
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Et  des  baifers  fans  fin  ,  à  peine  fi  parfois 
Elle  ira  voletant  aux  lifières  d'un  bois... 
Mais  s'il  faut  obéir  à  des  flammes  plus  belles  , 
Un  fentiment  plus  fier  demande  trop  d'élan 
A  la  plaintive  fœur  des  pâles  tourterelles  , 
Et  s'il  faut  s'en  aller  par  deffus  l'Océan 
Saluer  le  Génie  au  doux  bruit  de  fes  ailes ,  — 
Ceci  vous  appartient,  vaillantes  Hirondelles  ! 

O  vous  dont  je  fens  palpiter 

Sous  ma  main  l'ardeur  inquiète, 
Oifeaux  intelligents  ,  pourquoi  vous  arrêter  ? 
Partez ,  partez  fur  l'heure  !  —  il  s'agit  de  porter 

Un  rameau  de  gloire  au  Poëte  I 

Puifque  tout  vrai  poëte  eft  l'ami  des  oifeaux , 
Quand  j'envoie  à  vos  pieds  ,  ô  fublime  Poëte  ! 
L'Hirondelle  à  travers  l'efpace  aux  grandes  eaux, 
Je  n'ai  point  fuppofé  fa  vifite  indifcrète. 
D'ailleurs,  de  la  nature  admirable  interprète  , 
Elle  voltige  en  paix  dans  un  de  vos  tableaux  (i) 
Où  comme  en  un  miroir  le  monde  fe  reflète. 
Dans  ce  chant  merveilleux  que  tout  ledeur  bénit , 
Où  l'infpiration  au  ftyle  heureux  s'unit, 

(i)  The  Emperor's  Bird's-Neft ,  ou  l'Hirondelle  de  Charles- 
Quint.  On  trouvera  plus  loin  le  texte  anglais  de  cette  pièce 
dont  la  poétique  originalité  n'eft  qu'indiquée  ici ,  &  qui  d'ail- 
leurs entre  de  foi  dans  notre  Recueil  qu'elle  enrichit  fi  bien. 
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N'avez- VOUS  pas  dépeint  la  joyeufe  hirondelle  , 
Au  camp  de  Charles-Quint  étrange  fentinelle, 
Du  crin  de  fes  chevaux  fe  batiflant  un  nid , 
Et  le  grave  Empereur  au  vifage  févère , 
Qui  fe  coucha,  vivant,  fous  le  drap  mortuaire, 
Se  déridant  un  peu ,  lui  le  dieu  des  combats , 
Defcendu  des  hauteurs  de  fa  fuperbe  étoile  , 
Pour  fauver  fon  hôteffe  &  dire  à  fes  foldats 
De  refpeder  fon  nid  dans  fon  palais  de  toile. 
Ah  !  c'eft  que  la  Nature  a  des  attraits  fi  purs 
Qu'un  Empereur  lui-même  eft  fenfible  à  fes  charmes  , 
Et  qu'un  oifeau  tombé  fous  les  pieds  des  gens  d'armes , 
Sous  leur.corfet  d'acief  parle  aux  cœurs  les  plus  durs 
Et  que  l'oeil  le  plus  fec  laifle  choir  quelques  larmes , 
A  le  voir  fautiller  fur  la  brèche  des  murs 
Où  meurt  avec  le  feu  le  dernier  cri  d'alarmes  ! 
Voilà  la  pitié  fainte  &  les  émotions 
De  l'homme  retrouvé  fous  fes  ambitions  ; 
Vous  l'avez  couronné  de  grâce  &  d'harmonie  , 
Tellement  que  la  Mufe  aux  yeux  brûlants  &  doux 
En  eft ,  dans  fon  tranfport ,  tombée  à  vos  genoux. 
Elle  a  mis  dans  vos  mains  une  palme  bénie , 
Et  de  tous  vos  rivaux  ,  —  fubjugués  ou  jaloux,  — 
Comme  de  mes  oifeaux  qui  s'envolent  vers  vous , 
Le  foleil...  c'eft  votre  Génie  ! 

O  vous  dont  je  fens  palpiter 
Sous  ma  main  l'ardeur  inquiète  , 
Oifeaux   intelligents,   pourquoi  vous  arrêter? 
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Partez,  partez  fur  l'heure  :  il  s'agit  de  porter 
Un  rameau  de  gloire  au  Poëte  ! 

Il  eft  d'autres  oifeaux  que  vous  avez  chantés, 

Et  ce  font  les  oifeaux  des  fphères  éternelles , 

Vers  leur  unique  amour  par  leurs  coeurs  emportés  (i). 

Ces  oifeaux  ont  des  chants,  ils  ont  aufh  des  ailes, 

Et  du  foleil  aufli,  comme  les  Hirondelles  , 

Leur  âme  &  leur  paupière  afpirent  les  clartés!... 

Or  leur  foleil  c'eft  Dieu  ,  Dieu  même  dans  fa  gloire. 

Dieu  fe  montrant  fans  voile  aux   regards  de  fa  cour, 

Dieu  de  fes  faints  chéris  l'immuable  vidoire , 

Dieu  le  foleil  vivant  de  ces  EfpfVits  d'Amour! 

Anges  noirs  de  la  mort ,  ils  le  font  de  la  vie  ; 

C'eft  par  eux  que  toute  âme  à  ce  monde  eft  ravie  , 

Mais  fans  l'ordre  de  Dieu  ,  pour  la  joie  ou  le  deuil , 

Jamais  de  nos  maifons  ils  ne  paiTent  le  feuil; 

Pour  confacrer  nos  pleurs  ou  calmer  notre  joie  , 

Soit  plaintifs,  foit  riants.  Dieu  toujours  les  envoie. 

Voulant  nous  détacher  d'un  exil  partager 

Où  tout  eft  inconftance  ,  illufion ,  danger , 

Il  aflbmbrit  par  eux  ou  dore  notre  voie. 

Ces  meflagers  venus  des  céleftes  palais  , 

Quel  que  foit  leur  meflage  ,  aimons-les  ,  fêtons-les  ; 

Leurs  yeux  font  fans  ivrefle  &  leur  cœur  fans  délire , 

(i)  Allufion  à  la  belle  pièce  de  M.  Longfellow ,  intitulée: 
Les  Deux  Anges,  —  ''Ange  de  la  vie  &  l'Ange  de  la 
mort. 
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Leur  vol  éblouiflant  dans  l'ombre  nous  attire 
Jufqu'au  lieu  magnifique  où  régnent  les  Élus... 
Puiflent-ils  tous  les  deux,  l'âme  en  paix,  nous  conduire 
Dans  ce  pays  du  ciel  d'où  l'on  n' émigré  plus  ! 

O  vous  dont  je  fens  palpiter 

Sous  ma  main  l'ardeur  inquiète, 
Oifeaux  intelligents,  pourquoi  vous  arrêter? 
Partez  ,  partez  fur  l'heure  !  —  il  s'agit  de  porter 

Un  rameau  de  gloire  au  Poëte! 

Le  P.  d'Aurevilly, 
Miffionnaire  Eudifte. 

i"  janvier  1859. 
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Al'époq.ue  où  nous  publiâmes  la  première  édition  du  Livre 
des  Hirondelles ,  nous  eûmes  l'occafion  ou  plutôt  la  for- 
tune de  l'envoyer  au  grand  poète  américain  Henry  W.  Long- 
fellow,  avec  quelques  imitations  en  vers  de  fes  poéfies. 
Il  accueillit  notre  hommage  avec  beaucoup  de  bienveillance  , 
&  cette  année  même  il  nous  a  fait  donner ,  à  mon  cher  frère 
littéraire  &  à  moi ,  un  témoignage  de  fon  fouvenir ,  qui  nous 
a  bien  touchés  tous  les  deux. 

M.  Longfellow  eft  une  des  gloires  littéraires  les  plus  écla- 
tantes de  l'Amérique  contemporaine,  avec  Wafhington  Irwing, 
Fenimore  Cooper  &  le  grand  naturalifte  Audubon,  l'immortel 
amant  des  Oifeaux.  Il  eft  l'auteur  d^Evangéline ,  épopée- 
idylle,  qui  renferme  la  touchante  hiftoire  d'une  jeune  Nor- 
mande Acadienne.  Nous  citerons  encore  parmi  fes  autres  ou- 
vrages la  Légende  Dorée,  traduite,  avec  les  Poèmes  de 
l'Ei'clavage ,  par  MM.  Paul  Blier  &  Mac-Donnel ,  &  le  Chant 
d'Hiawatha ,  dont  M.  Béziers  a  donné  une  analyfe  dans  le 
Recueil  des  publications  de  la  Société  Havraife  d'études  di- 
vcrfes  {1862).  M.  Longfellow  a  chanté  notre  Olivier  Baflelin  ; 
la  Normandie  effaie  de  lui  payer  un  peu  ce  qu'elle  lui  doit 
pour  l'honneur  qu'il  a  fait  à  notre  vieux  chanfonnier  légen- 
daire. 

M.  Longfellow  a  cherché  &  trouvé  des  mines  de  poéfie 
dans  une  multitude  de  fujets  qui  n'en  paraiffaient  pas  fuf- 
ceptibles  ;  mais  le  rocher  frappé  par  la  verge  miraculeufe  du 
prophète  peut  donner  des  eaux  en  abondance.  On  doit  auffi 
rendre  cette  juftice  à  l'illuftre  Poète  qu'il  eft  toujours  digne 
de  la  miftion  qu'il  tient  de  fon  génie ,  &  qu'il  n'oublie  jamais 


DES    HIRONDELLES.  63 

que  la  Mufe  eft  vierge  ;  tout  eft  moral  &  pur  dans  fes  écrits. 
Honneur  à  l'écrivain  infpiré  qui  fait  refpefler  toutes  les 
pudeurs  de  l'âme  ! 

Voici  la  lettre  adreffée  par  M.  Longfellow  au  P.  d'Aurevilly , 
qui  doit  la  regarder  comme  fa  plus  belle  gloire  de  poëte. 
Nous  tous ,  fes  amis ,  nous  favions  qu'il  a  reçu  avec  muni- 
ficence les  dons  facrés  de  la  Mufe ,  the  happy  Gift  of  Song  ; 
mais  nous  aimons  à  le  voir  reconnaître  par  un  des  plus 
grands  génies  d'au-delà  de  l'Atlantique. 


Cambridge  ,  Mafs.  America. 
March  i3.  1860. 

My  dear  Sir , 

I  hope  you  will  pardon  me  for  not  having  fooner 
anfwered  your  very  friendly  letter,  andthanked  you  for 
the  beautiful  poems  and  tranflations  you  were  fo  kind 
as  to  fend  me. 

My  only  excufe  is  that  I  hâve  been  waiting  the  arrivai 
of  the  books  which  Mrs.  Carey  announced  to  me  on 
being  in  the  way ,  but  which ,  I  am  forry  to  fay ,  hâve 
not  yet  reached  me. 

I  will  wait  no  longer;  but  thank  you  with  ail  my 
heart  for  this  mark  of  your  confideration  and  regard  ; 
afluring  you  that  it  gives  me  fîncere  fatiffadion  to  know 
that  any  thing  I  hâve  written  has  given  you  plcafure  , 
and  paying  you  my  compliments  on  the  happy  gift  of 
fong,  difplayed  in  your  own  charming  verfes. 
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It  has  always  been  one  of  my  day-dreams  to  vifit 
Normandy  ;  and  who  knows ,  but  it  may  fome  day  be- 
come  a  reality  !  If  this  fhould  ever  be  ,  I  fhould  make  no 
apology  for  knocking  fome  "  beau  matin  ",  at  the  door 
^^  MiJJionnaire  Eudijîe"  of  Saint-Sauveur-le- Vicomte. 
(1  read  it  millionnaire,  — and  is  it  not  fo  in  ûxQtriie 
riches?)  What  pleafure  this  would  give  me  ! 

I  ftill  and  believe  that  the  books  are  not  loft ,  but 
only  delayed  ;  and  that  I  fhall  hâve  an  opportunity 
hereafter  of  writing  again  to  thank  you ,  which  I  now 
can  only  do  d'avance. 

Very  faithfully, 
Henry  W.   LONGFELLOW. 


THE  EMPEROR'S  BIRD'S-NEST. 


ONCE  the  Emperor  Charles  of  Spain , 
With  his  fwarthy ,  grave  commanders, 
I  forget  in  what  campaign , 
Long  befieged,    in  mud  and  rain, 
Some  old  fronder  town  of  Flanders. 

Up  and  down  the  dreary  camp , 
In  great  boots  of  Spanifh  leather, 

Striding  with  a  meafured  tramp , 

Thefe  Hidalgos ,  dull  and  damp , 
Curfed  the  Frenchmen,  curfed  the  weather. 

Thus  as   to   and  fro   they   went , 

Over  upland  and  through  hollow, 
Giving  their  impatience  vent , 
Perched  upon  the  Emperor' s  tent , 
In  her  nejï ,  they  fpied  a  fwallow. 

Yes ,    iî    was  a  fwallow' s    neji, 

Built  of  clay  and  hair  of  horfes , 
Mane ,    or  tail ,  or  dragoon's  crejl, 
Found  on  hedge-rows  eajî  and  wejt, 
After  f kir  m  if  h  of  the  forces. 
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Then  an  old  Hidalgo  faid , 

As  he  twirled  his  gray  mujlachio , 
''Sure  this  fwallow  overhead 
Thinks  the  Emperor's  tent  ajhed, 
And  the  Emperor  but  a  Macho!'''' 

Hearing  his  impérial  name , 

Coupled  with  thofe  words  of  malice , 
Half  in  anger ,  half  in  fhame , 
Forth  the  great  campaigner  came 
Slowly  from  his  canvas  palace. 

"  Let  no  hand  the  bird   molejï,  " 
Said  he  folemnly,  "  nor  hurt  her!''^ 

Adding  then,  by  way  of  jeji , 

"  Golondrina  is  my  guejl, 

"Tis  the  wife  offome  deferter!'"' 

Swift  as  bowjlring  fpeeds  afhaft, 

Through  the  camp  was  fprcad  the  rumor, 
And  the  foldiers  ,  as  they  quaffed 
Flemifh  béer  at  dinner ,  laughcd 
At  the  Emperor's  pleafant  humor. 

So  unharmtd  and  unafraid 

Sat  the  fwallow  ftill  and  brooded  , 
Till  the  confiant  cannonade 
Through  the  walls  a  breach  had  made  , 
And  the  fie ge  was  thus  concluded. 
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Then  the  army ,  elfewhere  bent, 
Struck  its  tents  as  if  disbanding , 

Only  not  the  Emperor's  tent , 

For  he  ordered ,  ère  he  went , 

Very  curtly,  "  Leave  it  Jlanding  !  " 

So  it  Jlood  there  ail  alone, 

Loojely  Jlapping ,  torn  and  tattered , 
Till  the  brood  was  fledged  and  flown , 
Singing  o'er  thoje  walls  ofjîone 

Which  the  cannon-fhot  hadfhattered. 

Henry  W.  Longfellow. 


A   M.    SAINTE-BEUVE 

DE   l'académie   française. 


A  VOUS  Penfeur ,  à  vous  Poëte  I 
A  vous ,  auteur  de  Volupté  , 
Cet  opufcule  où  fe  reflète 
Un  ciel  d'une  tendre  clarté! 
Mon  horizon  était  de  glace, 
Dieu  ne  m'avait  point  fait  la  grâce 
De  me  montrer  encor  fa  face  , 
Mes  jours  étaient  fombres  &  lourds  : 
Vous  fûtes  la  bleue  Hirondelle, 
Seul  être  aux  ruines  fidèle  (i), 
Qui  vint  m'apporter  fur  fon  aile 
L'efpérance  des  plus  beaux  jours  I 

Le  P.  d'Aurevilly. 

(  I  )  Vers  de  Vi£lor  Hugo,  dans  une  épître  familière  charmante. 
—  E(t-ce  que  le  pécheur  n'eft  pas  la  plus  trifte  des  ruines  ? 


^ 
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ous  fommes  Deux  qui  devions  à  M.  Sainte-Beuve  l'hom- 
mage du  Livre  des  Hirondelles ,  —  moi  furtout  qu'il  a 
toujours  honoré  d'une  rare  bienveillance  &  qu'il  devait  fi 
puiflamment  aider  à  faire  la  gloire  de  Maurice  de  Guérin. 
L'illuftre  écrivain ,  qui  tient  avec  tant  de  fupériorité  le  fceptre 
de  la  critique,  daigna  nous  adreffer  deux  lettres  bien  glorieufes 
pour  nous.  Aujourd'hui  nous  lui  demandons  une  nouvelle 
grâce  qui  mettra  le  comble  à  la  première.  Qu'il  nous  permette 
de  ne  pas  garder  pour  nous  feuls  le  fecret  de  cette  faveur  de 
rmtimité  &  d'un  témoignage  qui  eft  une  véritable  conlécration 
pour  notre  petit  Recueil  poétique. 


C^  oMonfieur  l'Abbé  d'Aurevilly. 

Ce  3o  feptembre  18  58. 
Monsieur  l'Abbé  , 

Si  je  vous  difais  que  rien  ne  m'a  été  plus  flatteur 
que  le  billet  qui  m'eft  venu  fous  l'aile  de  vos  Hiron- 
delles, je  rendrais  mal  l'impreffion  que  j'ai  reçue.  Je 
connaiffais  cette  charmante  pièce,  je  favais  que  la  poéfie 
eft  chez  vous  un  don  de  famille ,  &  que  vous  êtes  deux 
à  qui  l'Harmonie  a  fouri  à  leur  naiflance  ;  mais  je 
n'eufle  ofé  croire,  malgré  le  mot  de  M''^  de  Guérin  (i) 

(i)  Voirie  Journal  d'Eugénie  de  Guérin,  à  la  fin  du  IX*  cahier. 
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&  ce  que  m'avait  dit  en  paflant  M.  votre  frère,  à  la  part 
que  vous  faites  à  cet  ancien  livre  &  à  ce  que  vous 
daignez  me  répéter.  J'en  fuis  bien  touché  &,  croyez- 
le,  monfieur  l'Abbé,  bien  plus  confus  que  fier.  Que 
dire  en  effet  fi  l'on  a,  dans  la  route,  indiqué  vague- 
ment du  doigt  le  chemin  des  terres  heureufes ,  à  qui 
l'a  fu  bientôt  trouver  &  tenir  jufqu'au  bout,  tandis  qu'on 
eft  allé  de  plus  en  plus  foi-même  à  travers  champs,  à 
travers  fables?  Il  m'eft  très-doux  pourtant,  dans  cette 
fécherefle  habituelle  où  l'on  vit  &  qui  eft  le  lot  de  plus 
en  plus  certain  &  amer  de  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la 
feule  expérience  humaine  pofitive,  d'entendre  un  de  ces 
aveux,  de  recevoir  une  de  ces  paroles,  &,  comme  vous 
le  dites,  de  ces  bénédictions  qui  viennent  du  cœur  & 
qui  révèlent  une  fource  plus  profonde  encore  que  celle 
de  la  poéfie  ,  puifque  trop  fouvent  l'une  s'appauvrit  & 
tarit  avec  les  années ,  &  que  l'autre  au  contraire  aug- 
mente. 

Veuillez  agréer,  monfieur  l'Abbé,  l'expreflion  de  ma 
gratitude  &  de  mon  refped. 

SAINTE-BEUVE. 

Cf  oMonfieur  G.  S.   Trebutien. 

Ce  12  oélobre  i858. 

Je  ne  me  fuis  acquitté  qu'à  demi,  Monfieur,  en  re- 
merciant M.  l'abbé  d  Aurevilly  de  fon  gracieux  envoi  : 
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je  VOUS  dois  à  VOUS ,  l'aimable  clerc  &  fecrétaire ,  des 
remercîments  aufli  pour  des  attentions  fi  délicates  & 
qui ,  en  s'adreflant  au  cœur  de  l'ancien  Poëte  ,  que 
je  croyais  mort  en  moi,  l'ont  chatouillé  fi  agréablement 
&  réveillé  à  demi.  Je  vous  envie  d'avoir  fu ,  en  ce  fiècle 
fi  agité  &  fi  tourbillonnant,  vous  créer  &  vous  conferver 
un  coin  fi  inviolable  d'amitié  ,  d'étude  ,  de  poéfie  ,  &  où 
toutes  les  bonnes  religions  ont  leur  chapelle  &  leur 
oratoire.  Vous  êtes  là  quelques-uns  qui  vivez  de  la  vraie 
vie  &  laiflez  s'agiter  de  loin  les  hommes  du  torrent.  — 
Pour  moi  qui  cherche  depuis  des  années  à  fauver  par 
ci  par  là  du  naufrage  quelques  lambeaux  de  ma  vie,  j'ai 
longtemps  afpiré  à  la  cellule,  j'ai  fini  par  défefpérer.  Je 
vis  comme  je  puis,  arrachant  des  heures,  mais  n'y  trou- 
vant pas  le  charme  qu'elles  tirent  du  calme  parfait  & 
de  la  première  innocence.  Me  voilà  depuis  quelques 
mois  occupé  de  faire  un  cours  à  l'Ecole  normale ,  & , 
obligé  de  m'appliquer  aux  origines  de  notre  langue  & 
de  notre  littérature ,  je  vous  y  retrouve.  Vous  avez  été 
un  des  vaillants  défricheurs  de  notre  Moyen-Age.  Dans 
les  publications  que  vous  avez  faites  chez  l'eltimablo 
M.  Silveftre ,  il  en  eft  une  qui  m'a  paru  particulière- 
ment piquante ,  parce  qu'on  y  voit  poindre  un  efprit 
qui  fe  développera  plus  tard  &  s'épanouira  chez  l'Ariofte 
&  chez  Cervantes  :  c'eft  le  Dit  d'Aventures.  Y  aurait-il 
moyen  de  s'en  procurer  un  exemplaire?  Celui  que  j'ai 
entre  les  mains  ne  m'appartient  pas ,  &  c'eft  une  de  ces 
pièces  qui  ont  leur  prix,  parce  qu'elles  donnent  l'aperçu 
d'un  genre  ,  la  Parodie  :  c'en  cfl  un  des  premiers  fignes 
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en  notre  littérature.  Dites-moi  fi  je  me  trompe.  —  Mais 
même  en  moccupant  de  ces  vieux  âges,  je  n'y  puis 
élire  domicile;  je  ne  puis,  comme  vous,  y  choifir  mon 
coin  &  dire  :  Je  fuis  là  chez  moi.  Il  me  faut  pafler  outre, 
ne  pas  féjourner,  mais  traverfer  &  brûler  le  pays» 
ailleurs,  toujours  ailleurs  !  Ohl  mon  Dieu  !  quand  donc 
nous  repoferons-nous  ? 

Je  me  furprends,  Monfieur,  à  caufer,  comme  fi  j'étais 
à  côté  de  votre  fauteuil  de  bibliothécaire. 

Agréez,  vous  &  vos  amis  (Alphonfe  Le  Flaguais) , 
l'exprefllon  fincère  de  mes  amitiés. 

SAINTE-BEUVE. 


A  J.  B.  LESBAUPIN. 


M" 


ES  Hirondelles,  voici  l'heure 
De  chercher  un  plus  riche  azur  ; 
Le  vent  d'odobre  déjà  pleure  , 
Et  notre  ciel  moins  haut  devient  d'un  gris  obfcur. 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Pauvrettes,  allez  donc  vers  un  foleil  meilleur I 
Avant  que  de  partir ,  pafTez  par  la  Bretagne  , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur. 

Hirondelles  de  Normandie 

Que  dans  nos  vallons  j'aperçois, 

Allez  d'une  courfe  hardie 
Saluer  Jean-Baptiste  à  l'ombre  de  fes   bois. 

Hirondelles  de  la  montagne. 
Qui  de  loin  foupirez  pour  un  ciel  enchanteur , 
Avant  que  de  partir  ,  paflez  par   la   Bretagne  , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur  ! 

Qu'il  eft  doux  &  mélancolique 
Dans  les  cieux  que  vous  fillonnez, 


74  LE   LIVRE 

Quand  il  teint  d'un  rayon  oblique 
Les  feuillages  rougis  &  les  champs  moifTonnés  ! 

Hirondelles  de  la  montagne 
Il  étale  au  défert  fa  touchante  langueur. 
Avant  que  de  partir  ,  paflez  par  la  Bretagne , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur  ! 

11  luit  fur  les  champs  de  la  gloire, 

Semés  de  genêts  immortels, 

Comme  un  rayon  de  la  mémoire 
Qui  dore  aux  yeux  chrétiens  des  fouvenirs  cruels  ! 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Il  luit  fur  des  tombeaux  d'une  grande  fplendeurl 
Avant  que  de  partir,  paffez  par  la  Bretagne, 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur! 

Rafez  avec  refped  ces  tombes 

De  payfans  ,  héros  fans  nom; 

Allez,  comme  autant  de  colombes, 
Signaler  d'un  foupir  leur  funèbre  gazon. 

Hirondelles  de  la  montagne  , 
Le  foleil  s'en  retire  avec  tant  de  lenteur  ! 
Avant  que  de  partir,  paflez  par  la  Bretagne, 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur! 

Il  éclaire  une  foi  naïve 
Et  des  mœurs  bien  fimples  encor; 
L'âme,  aufli  pure  qu'elle  eft  vive  , 
Croit  que  le  faint  amour  efl  le  plus  beau  trcfor. 
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Hirondelles  de  la  montagne  , 
Croire,  prier,  bien  faire,  eft  ici  le  bonheur. 
Avant  que  de  partir  ,  paflez  par  la  Bretagne  , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur  ! 

Dans  cette  province  chérie , 

Le  foleil  a  peu  de  déclin  ; 

Et  la  Vierge  fainte  on  la  prie 
Prefque  autant  que  jadis  CliiTon  &  Duguefclin. 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Pour  ce  peuple  chrétien  l'honorer  eft  l'honneur. 
Avant  que  de  partir  ,  pafTez  par  la  Bretagne  , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur! 

Ailleurs  les  enfants  du  blafphéme  , 

Ont  tous  la  fièvre  de  l'orgueil  ; 

Ailleurs  il  faut  briller  quand  même, 
Et  devant  aucun  maître  on  ne  veut  baiffer  l'œil. 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Ici ,  le  payfan  aime  encor  fon  feigneur. 
Avant  que  de  partir ,  paflez  par  la  Bretagne , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur! 

O  landes  à  l'afped  fauvage  , 
Cartels  voilés  par  de  grands  bois  , 
Vieux  fouvenirs  du  moyen  âge  , 

Eft-ce  bien  lui  vraiment  ?  —  il  vit ,  je  le  revois. 
Hirondelles  de  la  montagne, 

De  mon  culte  exclufif  portez-lui  la  ferveur  ! 
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Avant  que  de  partir  ,  paflez  par  la   Bretagne , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur  ! 

Non ,  je  ne  fuis  pas  idolâtre  ; 

Non,  je  ne  dis  jamais  :  c'eft  bien  ! 

A  nos  jeunes  villes  de  plâtre, 
Qui  font  faites  d'hier  &   ne  me  difent  rien. 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Mon  cœur  dans  le  pafle  cherche  une  autre  grandeur. 
Avant  que  de  partir ,  paiTez  par  la  Bretagne , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur! 

Pour  moi  qui  penfe  que  l'Eglife  , 

Difpenfatrice  du  vrai  jour, 

Seule  inftruit,  bénit,  civilife 
Le  peuple  qui  n'eft  grand  que  par  fon  feul  amour. 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Cherchez  pour  votre  abri  le  toit  du  bon  Pafteur. 
Avant  que  de  partir,  paflez  par  la  Bretagne, 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur! 

Ici  l'on  aime  la  faiblefle; 

Et  les  chiers  pauvres  du  bon  Dieu 

Y  font  foignés  avec  tendrefle , 
Fuflent-ils,  comme  on  dit  ,  des  êtres  fans  aveu. 

Hirondelles  de  la  montagne. 
Arrêtez-vous  ici  pour  reprendre  vigueur. 
Avant  que  de  partir  ,  paflez  par  la  Bretagne , 
Dire  un  tendre  bonfoi  •  au  foleil  de  mon  cœur! 
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Hirondelles,  fur  votre  route, 

A  travers  l'efpace  éclatant , 

Bientôt  vous  trouverez  fans  doute  , 
Au  fond  d'un  joli  bois,  l'ami  qui  vous  attend. 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Il  fera  bon  vifage  à  l'oifeau  voyageur. 
Avant  que  de  partir ,  paflez  par  la  Bretagne , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur. 

Son  cœur  eft  plein  de  bienveillance; 

Si  votre  plumage  eft  tranfi  , 

Chers  oifeaux  ,  fachez-le  d'avance , 
Son  cœur  pur  &  fans  voile  eft  un  foleil  aujfi! 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Demandez-lui  fans  crainte  &  lumière  &  chaleur. 
Avant  que  de  partir ,  paflez  par  la  Bretagne  , 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur! 

Allez ,  meflagères  fidèles , 

Et  dites  bien  à  Lesbaupin 

Que  je  voudrais  avoir  des  ailes 
Peur  aller  comme  vous  me  jeter  dans  fon  fein. 

Hirondelles  de  la  montagne, 
Otfrez-lui  des  foupirs  d'une  exquife  douceur. 
Avant  que  de  partir,  paflez  par  la  Bretagne, 
Dire  un  tendre  bonfoir  au  foleil  de  mon  cœur  I 

3o  feptembre  i858. 
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EPILOGUE. 

Le  temps  a  fui ,  le  deuil  habite 

La  maifon  blanche  que  voilà. 

Oifeaux ,  paflez  &  paflez  vite , 
Les  fleurs  ont  beau  fleurir,  notre  ami  n'eft  plus  là. 

Hirondelles  de  la  montagne, 
C'eft  à  moi  d'envoyer  les  anges  du  Seigneur  , 
Hélas!  &  non  pas  vous,  &  non  pas  en  Bretagne, 
Saluer  de  ma  part  le  foleil  de  mon  cœur  ! 

Il  luit  le  foleil  que  j'implore 

Sous  la  voûte  d'un  autre  ciel  ,■ 

Où  ne  pénètrent  pas  encore 
L'œil  groflier  d'un  pécheur,  le  regard  d'un  mortel. 

Hirondelles  de  la  montagne  , 
Que  n'ai-je  l'œil  des  faints ,  cet  œil  plein  de  vigueur , 
Qui  de  tous  les  pays  ,  Normandie  ou  Bretagne , 
Eft  apte  à  contempler  le  foleil  de  mon  cœur  ! 

Le  P.  d'Aurevilly. 

Juin  1866. 


f^^tSti/ 


A  MADAME  DE  CHENEDOLLÉ. 


LES  Hirondelles  vont  au  Tombeau  du  Génie 
Avec  un  inftind  merveilleux, 

Mais  elles  volent  encor  mieux 
Vers  Celle  que  le  ciel  a  doublement  bénie 

Pour  être  l'âme  de  fa  vie 
Et  l'écho  glorieux  de  fes  chants  glorieux. 
Allez  donc  faluer  la  Veuve  du  Poète , 

Oifeaux  fi  trilles  &  fi  doux , 

Qui  fuyez  d'une  aile  inquiète  ! 
Allez  !  fon  cœur  brûlant  s'élance  comme  vous , 
Et  fa  mélancolie  où  fa    foi  fe  reflète 
Rêve  le  beau  Joleil  que  voit  fon  noble  Époux! 

12  novembre  i858. 
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L'ode  fuivante  fur  la  Migration  des  Hirondelles  efl  dédiée 
à  la  femme  d'élite  qui  fut  la  digne  compagne  de  l'auteur 
<lu  Génie  de  l'Homme.  Celui  qui  a  compofé  ce  poëme  fur 
nos  Oifeaux  n'a  jamais  connu  M.  de  Chênedollé,  que  par  fes 
beaux  vers  &  furtout  par  le  Journal  intime  qui  l'exprime 
bien  mieux  encore  que  fa  plus  riche  poéfie.  Plus  heureux  , 
l'Éditeur  de  ce  Recueil  l'a  connu  per(onnellement,  &  les  nom- 
breufes  bontés  qu'il  en  a  reçues  lui  femblent  s'élever  affez  haut 
pour  être  regardées  par  lui  comme  un  titre  de  gloire.  Il  pour- 
rait dire,  en  eftet.  qu'il  fut  confidéré  comme  un  ami  par  l'homme 
qui  avait  été  lui-même  l'ami  de  M"'  de  Staël,  de  Joubert  &  de 
Chateaubriand.  Jamais  il  n'y  eut  perfonne  de  plus  naïvement 
vrai,  comme  grand  cœur  &  grand  caraftère,  que  M.  de  Chêne- 
dollé. Son  âme  était  une  poéfie  vivante.  Cette  âme  fi  profonde 
&  fi  expanfive  à  la  fois  n'eft  pas  remontée  tout  entière  à  fon 
foyer  :  ceux  qui  ont  l'honneur  de  connaître  fa  fille  chérie , 
Mademoiiélle  Corinne  de  Chênedollé ,  &  qui  ont  connu  aulîi 
fon  illuftre  père,  affurent  qu'il  vit  encore  dans  les  grandes 
infpirations  d'âme  &  de  cœur  de  fa  fille  ,  aulTi  bien  que  dans 
fon  impériffable  amour. 

L'Editeur. 
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LES  AMES  SAINTES. 


e^   <P\IADAME  rOE  CHENEDOLLE. 

Ainfi,  quand  les  vents  de  l'automne 
Ont  didîpé  l'ombre  des  bois, 
L'Hirondelle  agile  abandonne 
Le  faîte  du  palais  des  rois  : 
Suivant  le  foleil  dans  fa  courfe. 
Elle  remonte  vers  la  fource 
D'oîi  l'aftre  nous  répand  les  jours , 
Et  fur  fes  pas  retrouve  encore 
Un  autre  ciel ,  une  autre  aurore , 
Un  autre  nid  pour  fes  amours. 
Lamartine. 


I. 


VOICI  que  les  vents  de  l'automne 
Détachent  les  feuilles  des  bois , 
Et  l'ardent  foleil  abandonne 
Nos  cieux  plus  pâles  &  plus  froids. 
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Tout  languit  &  fe  décolore , 
Il  faut  s'en  aller  vers  l'aurore 
Pour  jouir  d'un  climat  plus  doux  ; 
Je  vous  vois  eflayer  vos  ailes , 
Mélancoliques  Hirondelles, 
Oifeaux  charmants ,  où  fuyez-vous  ? 

Nous  fuyons,  Poëte,  en  famille  , 
Les  frimas  que  nous  preflentons , 
Pour  un  beau  firmament  qui  brille, 
Plein  de  chaleur  &  de  rayons. 
Nous  allons  où  va  l'Efpérance  , 
Chercher,  par-deflus  l'onde  immenfe. 
Un  rivage  au  fable  vermeil , 
Prefles  par  un  inftinél  fublime , 
Qui  nous  foutiendra  fur  l'abîme!... 
Nous  allons  où  luit  le  foleil  ! 

Comme  de  pauvres  exilées 
Que  rappellent  de  plus  doux  cieux  , 
Je  vous  vois  partir  par  volées 
En  exhalant  des  cris  joyeux. 
Quel  tréfor  là-bas  vous  attire? 
Par  pitié,  daignez  me  le  dire;... 
Vous  dont  le  vol  me  rend  jaloux. 
Vous  qu'emportent  fi  loin  vos  ailes, 
Mélancoliques  Hirondelles, 
Si  loin  d'ici  que  cherchez-vous? 
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Aflez  longtemps ,  ami  Poëte  , 
Nous  avons  ,  dès  l'aube  du  jour  , 
Voleté  d'une  aile  difcrète 
Au  bord  du  toit ,  notre  féjour. 
On  nous  voyait  rafant  de  l'aile 
L'étang  limpide  ou  la  tourelle , 
Sans  fuir  au  loin,  &  maintenant, 
Maintenant  que  l'hiver  nous  chafle  , 
Plus  fières  ,  nous  cherchons  l'efpace  , 
L'efpace  immenfe  &  rayonnant  ! 

Vous  partez,  le  ciel  gris  vous  pèfe, 
Et  les  oifeaux  n'y  chantent  plus; 
Les  oifeaux  ne  font  à  leur  aife 
Que  fous  les  arbres  bien  touffus. 
O  vous  que  le  printemps  enivre , 
Sous  fes  feux  dorés  qui  font  vivre, 
Dieu  vous  a  donné  rendez-vous, 
L'efpérance  enchante  vos  ailes  , 
Mélancoliques  Hirondelles , 
Dites  ,  quel  bien  pourfuivez-vous  ? 

Ami ,  nous  quittons  la  vallée 

Où  s'abrite  le  vieux  caftel; 

Notre  âme  eft  une  voile  enflée 

Par  un  fouffle  émané  du  ciel. 

Nous  fuivons ,  nous  fuivons  fans  peine 

Le  fouffle  pur  qui  nous  entraîne 
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Vers  la  région  du  bonheur; 
Nous  favons  que  la  Providence 
Nous  réferve  ,  après  l'Efpérance  , 
Le  repos  d'un  ciel  enchanteur! 


II. 


Ainfi ,  dans  leur  pèlerinage , 

Nos  Ames  font ,  en  vérité  , 

De  divins  oifeaux  de  paffage , 

Émigrant  vers  l'Éternité. 

Un  inftinét  fecret  les  domine, 

Et  la  foi  qui  les  illumine, 

Leur  fait  rêver  des  cieux  plus  doux. 

Ofons  interroger  les  ailes 

De  ces  fublimes  Hirondelles, 

Et  difons-leur  :  Où  fuye^-\ous  ? 

Nous  fuyons,  Poëte,  le  monde, 
Un  monde  égoïfte  &  glacé... 
Un  fouffle  de  mort  déjà  gronde 
Sur  le  champ  par  nous  délaifle. 
Le  froid  pourrait  gagner  nos  ailes  , 
Et  nous  péririons  ,  infidèles  , 
En  proie  au  plus  trifte  fommeil  ; 
Dieu  n'eft  pas  dans  votre  atmofphère. 
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Nous  cherchons  le  ciel  qu'il  éclaire 
Et  nous  avons  foif  du  foleil  ! 

Vous  fuyez  aux  rives  lointaines 
Que  vous  ne  voyez  pas  blanchir  ; 
Que  de  diftances  &  de  peines , 
Et  que  d'abîmes  à  franchir  ! 
Je  fais  que,  dans  ce  grand  voyage  , 
Vous  recevrez  force  &  courage 
Du  Dieu  bon  qui  veille  fur  tous. 
O  mes  fublimes  Hirondelles , 
Vous  dont  l'éclair  n'a  pas  les  ailes, 
Ah  !  dites-moi ,  que  cherchez-vous? 

Nous  cherchons,  nous  cherchons  l'efpace 
Et  la  folitude  avec  Dieu  ; 
Nous  voulons  le  voir  face  à  face  , 
Entr'ouvrant  fon  buiflbn  de  feu. 
Nous  fuyons  le  bruit  de  vos  villes  , 
Leurs  mquiétudes  ftériles 
Et  leur  frivole  adivité. 
Et ,  s'il  le  faut ,  au  bout  du  monde , 
Nous  trouverons  la  paix  profonde , 
Compagne  de  la  liberté  ! 

C'eft  bien,  je  commence  à  comprendre  ! 
Il  efl  de  radieux  climats , 
Où  déjà  vous  brûlez  de  prendre 
Votre  repos  ou  vos  ébats. 
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Suivez  le  fouffle  qui  vous  prefTe  , 
C'eft  une  irréfiflible  ivrefTe  ; 
Volez,  c'eft  la  voix  de  l'Époux! 
L'amour  fait  friflbnner  vos  ailes , 
Partez  donc,  ô  mes   Hirondelles... 
Quel  bien  là-bas  pourfuivez-vous  ? 

Ah!  ce  bien,  ami ,  c'eft  Dieu  même, 
Le  Dieu  que  nous  verrons  un  jour; 
C'eft  Dieu  ,  c'eft  la  Beauté  fuprême 
Qui  fe  rend  vifible  à  l'Amour. 
C'eft  Dieu   Tout  entier  qui  rayonne  , 
Dieu  qui  fans  réferve  fe  donne 
A  la  flamme  de  nos  foupirs  , 
Et  qui ,  devant  notre  paupière , 
Ne  garde  un  voile  de  lumière 
Que  pour  embrafer  nos  défirs! 

Or ,  au  défert  qui  nous  attire  , 

Sous  la  courbe  des  plus  beaux  cieux , 

Le  Très-Haut  fe  plaît  à  nous  luire 

Comme  un  foleil  viflorieux. 

La  nature  ,  au  défert  facrée , 

Vierge  de  tout  homme  ,  eft  parée 

Pour  mieux  fêter  fon  Créateur  ; 

La  folitude  eft  en  filence , 

Et  l'on  dirait  l'extafe  immenfe 

D'un  cœur  accablé  de  bonheur! 


DES    HIRONDELLES.  87 


A  nos  vajles  mélancolies , 

Poëte  ,  il  nous  faut  donc  céder , 

Nous  que  le  Dieu  faint  a  remplies 

Du  défir  de  le  pofleder. 

Ce  foleil  cherché ,  c'eft  Dieu  même  , 

Le  Dieu  faint  que  tout  cœur  pur  aime 

Avec  les  tranfports  les  plus  doux. 

Ne  dites  plus ,  voyant  nos  ailes  ; 

Mélancoliques  Hirondelles , 

Où  fuyez-vous?  que  cherchez-vous? 

De  folitude  en  folitude  , 

Nous  fuivons  toujours,  en  volant 

Sur  l'aile  de  l'inquiétude  , 

De  notre  amour  l'aflre  brûlant. 

Sous  le  charme  qui  nous  entraîne 

Nous  le  fuivons  à  perdre  haleine , 

A  travers  fatigue  &  péril , 

Jufqu'à  ce  lieu  de  repos  Jlable  , 

Ce  lieu  de  gloire  inaltérable , 

Qui  ne  s'appelle  plus  l'exil  ! 

Le  repos  n'eft  pas  fur  la  terre 

Ou  ce  n'eft  qu'un  demi-repos, 

L'abri  de  l'âme  folitaire 

Qui  dit  fon  amour  aux  échos  : 

Pour  nous ,  cœurs  bleffés  que  dévore 

Une  foif  plus  intime  encore 
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D'une  plus  large  volupté , 
Il  faut ,  fans  nous  mouiller  les  ailes , 
Franchir,  brûlantes  hirondelles, 
L'Abîme  de  V Éternité! 

Le  P.  d'Aurevilly. 
i858. 


PLAINTE 

A   L'HIRONDELLE   ABSENTE. 

04  (f7l/"'e  THÉODORINE  rOU  oMOTEL , 


H' 


A    MORTAl.N. 
IRONDELLE , 

Ma  belle, 
Que  n'es-tu  de  retour, 
Pour  aller  ,  vive  &  tendre  , 
A  ma  Sœur  faire  entendre 
L'écho  de  mon  amour  ! 

Je  cherche  en  vain,  fous  les  feuilles  difcrètes  , 
Les  fîeurons  bleus  des  tendres  violettes , 
L'Aquilon  fouffle  &  Mars  efl  encor  loin  ! 
Je  les  voudrais  avoir  pour  interprètes  : 
De  les  porter,  toi,  tu  prendrais  le  foin  ! 
Hirondelle, 
Ma  belle. 

Que  n'es-tu  de  retour  , 

Pour  aller  ,  vive  &  tendre  , 

A  ma  Sœur  faire  entendre 

L'écho  de  mon  amouj! 
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Oui,  dans  ton  bec,  agile  meflagère, 
Tu  porterais  la  fleur  humble  &  légère, 
Qui  fait  fi  bien  le  langage  du  cœur  ; 
Tu  t'en  irais ,  quittant  le  cœur  du  Frère  , 
Pour  en  parler  à  celui  de  fa  Sœur. 
Hirondelle, 
Ma  belle , 
Que  n'es-tu  de  retour  , 
Pour  aller,  vive  &  tendre, 
A  ma  Sœur  faire  entendre 
L'écho  de  mon  amour! 

Tu  lui  dirais  que,  comme  toi,  j'admire 
Ces  bois,  ces  eaux  où  le  foleil  fe  mire  , 
Et  ces  rochers  d'un  fombre  &  fier  granit , 
Et  que  je  vois  de  beaux  jours  m'y  fourire 
Quand  avec  toi  j'y  viens  pofer  mon  nid. 
Hirondelle , 
Ma  belle, 
Que  n'es-tu  de  retour , 
Pour  aller,  vive  &  tendre, 
A  ma  Sœur  faire  entendre 
L'écho  de  mon  amour  ! 

Tu  lui  dirais  que  j'aime  la  vallée 

Où  tu  n'es  plus  ,  gracieufe  exilée  , 

Mais  où  bientôt,  comme  moi,  tu  viendras, 

Toute  joyeufe  &  toute  confolée , 

Dans  ces  beaux  lieux  voleter  fur  fes  pas. 
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Hirondelle, 

Ma  belle, 
Que  n'es-tu  de  retour, 
Pour  aller  ,  vive  &  tendre . 
A  ma  Sœur  faire  entendre 
L'écho  de  mon  amour! 

Tu  lui  dirais  d'un  air  plein  de  tendrelTe 
Que  dans  ces  lieux  mon  cœur  la  fuit  fans  ceffe , 
Et  que  banni  de  ces  charmants  coteaux, 
J'y  reviendrais  avec  la  même  ivreffe, 
Quand  ces  beaux  lieux  ne  feraient  pas  fi  beaux! 
Hirondelle, 
Ma  belle. 

Que  n'es-tu  de  retour , 

Pour  aller,  vive  &  tendre  , 

A  ma  Sœur  faire  entendre 

L'écho  de  mon  amour! 

Tu  lui  dirais,  Hirondelle  chérie, 
Ce  que  tu  dis  aux  fleurs  de  la  prairie 
En  t'ébattant  fous  le  beau  ciel  d'avril , 
Et  ce  que  dit  à  la  douce  patrie 
L'oifeau  qui  fait  les  ennuis  de  l'exil  ! 
Hirondelle , 
Ma  belle. 

Que  n'es-tu  de  retour  , 

Pour  aller,  vive  &  tendre. 

A  ma  Sœur  faire  entendre 

L'écho  de  mon  amour  ! 
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Tu  lui  dirais  qu'il  n'eft  point  de  diftance 
Pour  cet  oifeau  qu'on  nomme  l'Efpérance  , 
(Déjà  fon  oeil  entrevoit  les  beaux  jours) , 
Et  que  nos  cœurs  ont  l'heureufe  puiflance 
De  fe  rejoindre  &  de  s'aimer  toujours. 
Hirondelle , 
Ma  belle, 

Que  n'es-tu  de  retour, 

Pour  aller  ,  vive  &  tendre  , 

A  ma  Sœur  faire  entendre 

i^'écho  de  mon  amour  ! 

Mais  je  te  cherche  en  vain,  oifeau  fidèle 
Pour  t'envoyer  où  fon  amour  t'appelle  : 
Fut-il  pourtant  plus  charmant  rendez-vous? 
Je  ferai  donc  moi-même  l'Hirondelle  ; 
Puifle  mon  chant  lui  fembler  aufli  doux  ! 

Hirondelle , 
Ma  belle , 
Tu  n'es  pas  de  retour  , 
Pour  aller ,  vive  &  tendre  , 
A  ma  Sœur  faire  entendre 
L'écho  de  mon  amour  ! 

17  février  (Saint-Théodore),  iSSg. 


•# 


LE  NOUVEAU  MESSAGE  (0. 
e^  TREBUTIEN. 


Quœftvit  cœlo  lucem  ingemuitque  reperta. 

ViRG. 


TENDRE  Hirondelle  de  la  terre, 
O  toi  que  j'envoyais  jadis 
Sur  fa  fenêtre  folitaire, 
A  l'œil  de  fon  génie  auftère 
Deviens  l'oifeau  du  paradis  ! 

Oui,  du  ciel  aujourd'hui  je  te  crois  defcendue, 

Tu  ne  cours  plus  tremblante,  incertaine,  éperdue  , 

Du  haut  du  firmament  tu  viens  avec  lenteur, 

Et ,  comme  un  doux  efpoir  des  clartés  éternelles  , 

Tu  m'apportes  déjà  fur  l'azur  de  tes  ailes 

Le  bleu  qui  charme  l'œil  &  fait  rêver  le  cœur! 

Tendre  Hirondelle  de  la  terre, 

O  toi  que  j'envoyais  jadis 

Sur  fa  fenêtre  folitaire , 

(i)  Voir  le  premier  Meffage ,  page  22. 
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A  l'oeil  de  fon  génie  auftère 
Deviens  l'oifeau  du  paradis  ! 

Dis-lui  que  le  travail  qu'un  faint  défir  féconde 

Eft  le  lot  douloureux  de  tout  homme  en  ce  monde , 

Mais  qu'il  eft  un  beau  lieu  qu'habitent  les  élus, 

Où  l'âme  fans  lutter  avec  fa  nonchalance 

Viclime  d'un  génie  éteint  par  l'impuiflance , 

Se  repoje  avec  gloire  &  ne  travaille  plus  ! 

Tendre  Hirondelle  de  la  terre  , 

O  toi  que  j'envoyais  jadis 

Sur  fa  fenêtre  folitaire, 

A  l'œil  de  fon  génie  auftère 

Deviens  l'oifeau  du  paradis  ! 

Dis-lui  que  fi  le  cœur  exempt  de  toute  envie 

Méprife  avec  fierté  les  faux  biens  de  la  vie 

Et  fe  fait  d'être  pauvre  un  bonheur  généreux , 

Il  trouve  au  fein  de  Dieu,  de  Dieu  le  bien  fuprême  , 

L'invifible  tréfor  ,  beau  comme  un  diadème  , 

Qui  change  à  tout  jamais  un  pauvre  en  bienheureux! 

Tendre  Hirondelle  de  la  terre  , 

O  toi  que  j'envoyais  jadis 

Sur  fa  fenêtre  folitaire  , 

A  l'œil  de  fon  génie  auftère 

Deviens  l'oifeau  du  paradis! 

Dis-lui  que  la  douleur  cruelle  &  néceflaire, 
Cette  croix  dont  la  vie  eft  l'immenfe  calvaire 
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Confume  nos  péchés  au  feu  du  repentir , 
Et  que  ce  flot  de  pleurs  qui  de  nos  cœurs  déborde 
Forme,  au  fein  dilaté  de  la  Miféricorde , 
L'océan  de  l'Amour  qui  doit  nous  engloutir. 

Tendre  Hirondelle  de  la  terre  , 

O  toi  que  j'envoyais  jadis 

Sur  fa  fenêtre  folitaire  , 

A  l'œil  de  fon  génie  auftère 

Deviens  l'oifeau  du  paradis  ! 

Oifeau  du  paradis,  ah!  dis-lui  bien  encore 
Que  la  nuit  du  trépas  efl  pareille  à  l'aurore 
Qui  brille  d'autant  plus  que  le  ciel  fut  plus  noir. 
Dis-lui  qu'on  ne  meurt  plus  dans  la  vie  éternelle , 
Et  que  pour  nous  déjà  c'eft  chofe  heureufe  &  belle 
Que  de  nourrir  en  foi  ce  magnifique  efpoir! 

Tendre  Hirondelle  de  la  terre  , 

O  toi  que  j'envoyais  jadis 

Sur  fa  fenêtre  folitaire  . 

A  l'œil  de  fon  génie  auftère 

Deviens  l'oifeau  du  paradis  ! 

Dis-lui  que  cette  mort  qui  nous  paraît  amère  , 
Qui  creufe  un  vafte  abîme  entre  un  fils  &  fa  mère , 
Aux  bords  fereins  du  ciel  vient  mourir  à  fon  tour  , 
Et  qu'il  eft  par-delà  cette  mort  implacable , 
Une  vie  où  tout  cœur  retrouve  fon  femblable 
Dans  la  pofleflion  d'un  immortel  amour  ! 
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Tendre  Hirondelle  de  la  terre , 
O  toi  que  j'envoyais  jadis 
Sur  fa  fenêtre  folitaire , 
A  l'œil  de  fon  génie  auftèrç 
Deviens  l'oifeau  du  paradis  ! 

Va  donc ,  va  de  ma  part  trouver  mon  Cénobite  ; 

Si  tu  fens  que  fon  cœur  fous  ton  aile  palpite, 

Avec  ces  rêves  d'or  tâche  de  l'enchanter  , 

Puis  d'un  paifible  vol  regagne  la  lumière , 

Et  fèche  un  ou  deux  pleurs  roulant  fous  fa  paupière 

A  l'afped  du  beau  ciel  où  tu  dois   remonter  ! 

Tendre  Hirondelle  de  la  terre, 
O  toi  que  j'envoyais  jadis 
Sur  fa  fenêtre  folitaire, 
A  l'œil  de  fon  génie  auftère 
Deviens  l'oifeau  du  paradis  ! 


Le  P.  d'Aurevilly. 


3o  août  1859. 


i^e^ss^s^ss^s^ss^e^is^s^ss^i^is^e^ia^e^ 


A  DEUX  HIRONDELLES. 


POURQUOI  venir  à  ma  fenêtre 
Sufpendre  votre  nid,  fymbole  printanier? 
Vous  parlez  de  beaux  jours,  &  j'ai  vu  difparaître 
Tous  les  miens  jufques  au  dernier. 

Vous  parlez  de  bonheur,  d'amour,  de  poéfie, 
Tréfors  que  je  n'obtiendrai  plus  1 

Près  de  moi ,  cette  place ,  ah  î  vous  l'avez  choifîe  , 
Sans  fonger  qu'une  fantaifie 

Réveillerait  des  vœux,  des  regrets  fuperflus  1 

Vous  avez  dit  :  «  C'eft  un  poëte 

«  Comme  notre  ami  Florian  ; 
tt  Bon  accueil  nous  attend  auprès  de  fa  retraite 
Il  II  vient  chercher  un  rêve  au  bord  de  l'Océan; 
u  Contre  une  humble  famille  à  des  terreurs  fujette, 

M  II  n'agira  pas  en  tyran.  » 

Oui ,  cet  afile  à  peine  eft  bâti  par  mon  père , 
A  peine  ce  jardin  a  montré  quelques  fleurs  , 
Et  déjà,  couple  heureux,  mais  qu'un  rien  défefpère , 
Cherchant  un  calme  abri  pour  un  hymen  profpère, 
Vous  venez  raviver  mes  anciennes  douleurs  ! 
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Entre  fes  coteaux  verts  &   fa  baie  azurée 

Sallenelles  m'offrait  un  port. 
Mon  âme  ,  en  ce  féjour  doucement  infpirée  , 
Dans  fes  ardents  défirs  n'était  plus  égarée  ; 
Avec  l'onde  «&  le  ciel  mon  luth  était  d'accord. 

Je  voulais  repofer  ma  vie  , 

Brifée  à  des  écueils  divers 
Comme  la  frêle  nef  d'aquilons  pourfuivie, 
Endormir  mes  chagrins  au  murmure  des  mers... 
Cette  paix  d'un  inftant  vous  me  l'avez  ravie  ; 

J'ai  retrouvé  mes  pleurs  amers. 

Confiant  dans  la  folitude 
Qui  fur  l'âme  reprend  fes  droits, 
Dépouiller  ma  penfée  était  ma  feule  étude 
Pour  ne  rien  garder  d'autrefois! 

Je  difais  aux  flots  bleus  de  la  mer  attentive 
Ce  que  mon  cœur  encor  confer\'aii  du  pafle  , 
Sachant  qu'avec  l'oubli  la  vague  fugitive 
Sur  tous  ces  fouvenirs  aurait  bientôt  paflTé. 

Hélas!  votre  arrivée,  Hirondelles  joyeufes, 
A  tout  détruit  en  peu  d'inftants. 

Mon  cœur  allait  vieillir...  Plus  d'images  trompeufes! 
Plus  d'illufions  douloureufes  !... 
Mais  vous  lui  rendez  fon  printemps. 
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Au  bruit  de  vos  ailes  agiles 
J'entends  revenir  dans  les  deux 
Ces  tendres  voluptés ,  ces  ivreffes  fébriles 
A  qui  j'avais  fait  mes  adieux. 

Ah  !  goûtez  plus  que  moi  d'heureufes  deftinées , 
O  vous  qui  me  rendez  mes  beaux  rêves  perdus  ! 
Pardonnez  à  mes  pleurs  devant  vous  répandus  ; 
Et  que  foient  vos  amours  de  bonheur  couronnées  ! 
Ici ,  chaque  printemps  des  futures  années  , 
Prophétiques  oifeaux,  vous  ferez  attendus! 

Au  même  nid  ,  toujours  fidèles  , 
Revenez  aimer  &  mourir  ! 
Moi  qui  trahis  mon  cœur  en  plaintes  éternelles , 
Je  reprends  les  douleurs  cruelles 
Dont  je  ne  veux  jamais  guérir. 

Et  fi,  dans  vos  courfes  lointaines  , 
Vous  aviez  à  fubir  des  fléaux  en  courroux  , 
Regagnez  l'humble  toit  près  de  dunes  fereines  : 

Vous  me  raconterez  vos  peines  ; 
Je  faurai  les  comprendre  &  gémir  avec  vous. 

Alphonse  Le  Flaguais. 
Sallenelles,  i8... 
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Les  vers  harmonieux  &  touchants  qu'on  vient  de  lire  portent 
le  nom  de  l'auteur  de  la  Dernière  Hirondelle ,  une  des  trois 
pièces  qui  furent  le  plus  goûtées  dans  la  première  édition 
de  ce  petit  livre.  Comme  les  Oîfeaux  que  nous  chantons  avec 
lui,  notre  cher  Alphonfe  Le  Flaguais  ,  hélas!  a  fait  fon  émi- 
gration fuprême,  —  celle  de  l'Eternité.  Un  poète,  qui  lui  eft 
demeuré  très-fraternel ,  a  dit  de  lui  affez  bien,  ce  nous  femble  : 

Alphonfe  aux  accents  palpitants  , 
A  qui  la  Mort  a  dit  :  Silence  ! 
Avec  nos  Oifeaux  du  printemps 
Eut  force  traits  de  relTembiance. 
Il  effleurait ,  mais  en  volant , 
Les  chofes  baffes  &  mortelles  ;  — 
Comme  nos  chères  Hirondelles 
A  l'aile  forte  ,  au  cœur  vaillant , 
Hélas  !  délicat  &  brûlant  , 
//  n'était  qu'un  cœur  &  des  ailes  ! 

Nous  voulons  que  nos  amis,  qui  en  grande  partie  furent  les 
fiens  ,  voient  que  Nous  auffi  Nous  avons  un  cœur  pour  aimer 
&  Nous  fouvenir,  &  des  ailes  pour  revoler,  du  moins  par  la 
penfée,  vers  Celui  qui  a  pu  s'éloigner  de  Nous,  mais  en  Nous 
laiffant  fa  mémoire  toujours  préfente  &  toujours  chère.  «  La 
vie  des  morts  confifte  dans  le  fouvenir  des  vivants ,  a  dit 
Cicéron  dans  fa  langue  magnifique  :  Vita  mortuorum  in  me- 
moria  vivorum  ejl  pofita.  » 

Nous  plaçons  à  la  fuite  de  la  pièce  de  notre  doux  Poète 
regretté  le  charmant  billet  en  vers  que  lui  adreffa  fa  fœur  en 
poéfie,  M"»  Lucie  Coueffin ,  fur  l'envoi  du  Livre  des  Hiron- 
delles. Qu'ils  foient  encore  unis  tous  deux  dans  notre  petit 
Recueil  comme  ils  le  furent  dans  la  vie  par  la  plus  fidèle 
&  la  plus  touchante  fraternité  poétique  ! 
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Merci,  merci  cent  fois  aux  chères  Hirondelles  ! 
La  fenêtre  &  le  coeur  s'ouvrent  encor  pour  elles. 
C'eft  poéfie  &  foi  qu'on  accueille  à  genoux , 
Comme  fi  du  Seigneur  l'œil  s'abaiflait  vers  nous. 

N'ont-elles  pas  bien  fait,  dans  leur  vol  vif  &  tendre, 
Ces  anges  du  captif,  de  venir  me  furprendre, 
Moi  qui  ne  connais  plus  mes  fentiers  d'autrefois  , 
Moi  qui  n'ai  plus  fouci  des  Mufes  &  des  bois  ? 

Mon  frère ,  vous  devez  le  voir  à  mon  filence  , 
Tous  les  rêves  dorés  de  mon  adolefcence 
Sont  aux  fers ,  &  mon  âme  habite  le  caftel 
Inexpugnable  &  fort  de  l'amour  maternel. 

Elle  y  porte  fes  fers ,  ne  voyant  dans  la  vie 
Rien  qui  déformais  puifle  exciter  fon  envie  ; 
Et  priant,  &  veillant,  &  preflentant  le  jour 
Chargé  de  nouveaux  foins  &  d'un  nouvel  amour. 

Deux  geôlières  en  main  tiennent  ma  chaîne  immenfe  : 
L'une  eft  l'Inquiétude  &  l'autre  l'Efpérance  ; 
Si  je  m'écarte  un  peu  ,  leur  gefte  fouverain 
Me  ramène  bientôt  dans  le  cercle  d'airain. 


Pourtant  rêveufe  aux  fons  de  l'hymne  fraternelle , 
J'ai  falué  du  cœur  la  dernière  Hirondelle. 
O  poètes  chrétiens  ,  grâce ,  vie  &  douceur , 
Que  vous  auriez  eu  tort  d'oublier  votre  fœur  ! 

Lucie  Coueffin. 
Bayeux,  feptembre  i858. 


THE  DREAMS  OF  THE  SWALLOWS. 

"  Whcre  they  molt  brecd  and  haunt, 
The  air  is  délicate.  " 

Shakespeare. 

[  To  Mo.NSiEUR  G.  S.  Trebutien,  Gonfervator  of  thc  Biblio- 
thèque of  Caen,  on  receiving,  from  that  gentleman,  a  copy  of 
a  rare  tome,  a  little  "  blue  book"  of  delicious  poefy,  entitled  : 
"  Le  Livre  des  Hirondelles,  "  "  imprimé  à  petit  nombre  pour 
diflribution  intime.  "  Elizadeth  Sheridan  Carey.  ] 

T 

IN  my  chamber  fttting  idly,  — 
Idly  on  afummer's  eve, 
On  the  land/cape ,  Jlretching  widely , 
Long  I  gaj'd,  to  gapng  gricve  : 

Grieve  for  fiimmer's  radiance  flying 
From  the  green  earth's  rofeate  bow'rs,  — 

Fading,  fleeting;  ling'ring,  dying ,  — 
Speeding  with  the  fpeeding  hours  : 


♦^î 
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Grievefor  rofes,  paling,  pining, 
AU  difheveU'd,  on  the  fpray;  — 

For  the  meads ,  their  pomp  refigning,  ~ 
For  the  green  leaves  warnd  away  : 

For  the  gems  in  gra/s  half-hidden  ; 

For  the  threads  of  ftlver  bright 
Thro'  the  thick  mofs,  ail  unchidden , 
Wand'ring ,  murm'ring  'yvith  delight 

For  the  brown  bee,  patient,  toiling, 
Searching for  the  honey-dew , 

Ere  the  winter,  all-de/poiling, 

O'er  the  buds  his  frojl-work  threw  : 

For  the/outh  ■wind,foft,  delicious, 
Laden  with  the  violet'sftghs,  — 

Balmy  airs  and  beams  aufpicious  , 
Soul-entrancing  fummer-fkies  : 

Grievingfor  the  paj/ing/plendour, 
Beauty,  life,  and  glory  doom'd! 

Ga^ing,  mufing ,  rapt,  and  tender , 
In  my  chamber  fun-illurn  d . 

Haught  is  Autumn  in  her  glory. 
Skies  of  flame  and  boughs  of  gold, 

Foaming  rivers,  mountains  hoary , 
Stormy  bright  nef  s  to  behold. 
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But  the fummer — fweet  tnid/ummer  I 
Time  of  Shakefpeare' s  witching  dream, 

Spells  of  potent  charm  become  her , 
Birds  and  bloom  and  amber  beam. 

And  I  fate  ail  filent ,  lonely, 

Plung'd  in  penfive  rêverie ,  — 
Were  there  but  one  fwallow ,  —  only 

One  —  to  tell  of  Summer  free  ! 

One  —  but  one  on  light'ning  pinion 

Launch'd  athwart  thefolar  beam, 
Shooting  up  to  Jove's  dominion,  — 

Downwards  glancing  to  the  ftream  : 

Slender ,  bright-eyed  ,  eager,  airy, 

Guejl  of  Princes  ;  poet-woo'd; 
Childhood' s  marvel ,  —  never  weary,  — 

Bright  Apollo'sfavour'd  brood  : 

And  I  fcann'd  ,  but  ah  !  'twas  fruitlefs, 
Lawn,  and  eaves ,  and  fteeple  gray  ; 

Cloud  and  blue  lake ,  —  bootlefs  ,  bootlefs 
Search  for  Swallows  flown  away  : 

Flown  away  o'er  moor  and  mountain; 

Flo'wn  away  o'er  land  andfea, 
Where  as  from  fome  golden  fountain 

Pour  the  funbeams  ceafeleffly. 
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Turnd  I  from  the  cafement .  fadly , 
For  I forrowd.  Jooth  tofay, 

When —  what  was  it  f'wiftly ,  gludly 
Chaf'd  the  fil/ul  gloom  away? 

Sure.  I  heard  the  pinions  fleeting! 

Sure  the  blithe  fhrill  tvi'itter .  heard! 
Was  it  not  the  eager  greeting 

0/ my  own  /amiliar  bird! 

In  my  chamber  .  glad  careering: 
Ont  upon  the  vine-leav'd  Jîll  : 

Hère  and  there  at  once  appearing. 
In  his  'wild,  capricious  will. 

Giddy  — joyous  —  curious  —  bu/y .  — 
Shooting  upwards.  downwards — fo! 

Till  the  very  Jight  grew  dii^^y 
Gapng  on  him  .  to  and  fro. 

'  Tvi'as  my  Swalloiv  —  darling  Swallow 
Glancing  thro'  the  lattice  there , 

With  a  troop  that  dard  tofollo'iv 
From  the  régions  of  the  air. 

Dream  it  'was  :  a  day-dream  glowing, 
Full  of  wondrous  charm  for  me  , 

And  its  bright  exijlence  owing 
To  the  fpells  of  Poe/y. 
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Thanks  —  a  thovfand  îhanhs  I  rcnder 
Donor  ofthat  witching  tome . 

Where  a  world  offancies,  tender . 
Truthful,  holy,  hâve  their  home. 

With  afummer,  never  flying ,  — 
With  the  fragrance  of  her  floWrs  — 

With  the  breath  of  wejl-vi'inds  fighing 
In  the  mtiftc  of  her  bow'rs. 

Thanks  then  gracions,  giftedftranger, 
For  thy  pages'  potent  fpell : 

Shelter'd  there  from  cv'ry  danger, 
Deathlefs  hcnce  "  Les  Hirondelles. 

Verfailles. 
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CE  n'eft  pas  feulement  en  France  que  le  Livre  des  Hiron- 
delles a  trouvé  de  précieufes  fympathies;  il  nous  en  efl 
venu  auffi  plufieurs  témoignages  de  l'étranger  qui  ne  nous  font 
pas  moins  chers.  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  les  donner 
ici.  Mais  je  devais  une  exception  toute  particulière  à  la  pièce 
que  Miss  E.  Sheridan  Carey,  dont  le  talent  poétique  eft  connu 
depuis  longtemps  en  Angleterre ,  m'a  fait  l'honneur  de  me 
dédier.  La  lettre  qui  accompagnait  l'envoi  de  cette  pièce  eft 
trop  intéreffante  pour  que  je  ne  la  reproduife  pas  aulTi. 

To  <2Mon/ieur  G.  S.  Trebutien. 

2  1.  Colville  Road, 

Bayfwater ,  London , 
Oa'.  22.  1862. 

Sir  , 

The  Swallows  bave  corne  and  gone  more  than  once  fince  a 
charming  little  azure-covered  volume ,  bearing  the  graceful 
title  of  "  Le  Livre  des  Hirondelles^''  came  into  my  poffefTion, 
through  the  gracious  kindnefs  of  a  flranger  to  whofe  cour- 
tefy  I  had ,  perfonally ,  fo  little  claim  that  my  debt  of  gra- 
titude for  the  honour  conferred  was  increafed  ten-fold. 

I  felt ,  at  the  time  of  thanking  you ,  that  fomething  more 
than  a  mère  prosaic  letter,  was  the  fitting  acknowledgement  of 
the  great  and  unmerited  compliment  paid  to  me  ,  and  of  the 
pleafure  which  I  hâve  derived  from  a  treafury  of  pure/l  poejy 
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that ,  fince  it  has  enriched  my  library ,  has  added  a  charm  to 
each  fucceffive  Summer,  and  rendered  the  Swallow  even 
dearer  to  me  than  it  was  before. 

Thus,  from  the  window  of  my  chamber  at  the  Convent  of 
the  Auguftinians  at  Verfailles  ,  watching  the  departure  of  the 
Swallows  and ,  with  a  penfive  gaze  following  their  flight 
above  the  grounds  of  that  calm  and  holy  retreat  as ,  high  in 
air,  they  pointed  their  courfe  fouthwards  —  watching  them , 
day  by  day ,  until  fhe  laft  little  pilgrim  cleaving  the  air  had 
vanifhed  in  the  far  diltance,  an  idea  feized  me  that  if  I  fhaped 
in  verfe  a  thought,  or  rather  a  regret —  a  longing — a 
fudden  joy  that  preceded  the  delivery  into  my  hands  of  "  Le 
Livre  des  Hirondelles,  "  your  benignant  indulgence  would 
receive  with  ail  necefOary  allowance  for  its  poverty  of  expref- 
fion  a  tribute  of  deep-felt  acknowledgement  more  in  harmony 
with  that  which  called  it  forth  than  colder ,  harder  profe. 

I  hâve  then  ventured  to  infcribe  to  the  Poet ,  Antiquary , 
and  Hiftorian  of  Caen  "  The  Dream  of  the  Swallows ,  "  and, 
at  the  inftance  of  your  moft  gifted  correfpondent  M"  H.  M. 
Garey  of  Rozel,  I  inclofe  a  proof  for  your  perufal. 

The  verfes  will  appear  in  Nov'.  (  a  month  later  than  I  de- 
fired)  in  a  Magazine  publifhed  in  Scotland,  for  the  purpofe  of 
aiding  an  experiment  (  approved  by  Her  Majefty  the  Queen  ) 
and  which  is  now  on  triai  in  London  and  Edinburgh  —  to  add 
one ,  that  of  Compofitor ,  to  the  too  few  occupations  by  which 
in  this  country  women,  thrown  on  their  own  refources  for 
bread,  can  earn  an  honourable  fupport. 

With  600,000  more  female  adults  than  maie ,  we  hâve  a 
difScult  problem  to  folve  —  that  of  widening  the  fphere  of 
employment  for  women  who  mult  either  work  or  ftarve  ;  and 
at  the  famé  time  difarming  the  hoftility  of  the  other  fex  , 
unfortunately  for  the  weaker ,  too  much  difpofed,  with  us  ,to 


refent  the  adoption  by  females  of  any  trade  but  that  of  the 
lervant  or  fempllrefs ,  —  any  profeffion  but  that  of  the  go- 
vernefs  or  dayne  de  compagnie, — as  an  invafion  of  "the 
rights  of  man.  " 

I  hâve  no  pecuniary  intereft  in  the  Magazine  which,  in 
référence  to  the  emblems  of  our  "Trefoil  of  Kingdoms,"  is 
intitled  '-The  Rofe ,  the  Shamrock  and  the  Thijile;^'  and 
I  hâve  nothing  to  do  with  the  Editorial  ,  or  other,  arrange- 
ments. I  contribute  occafionally  as  an  eameft  well-wifher 
to  the  movement,  leeing  how  vitally  necelTary  it  is  to  train 
and  educate  the  women  of  this  country ,  in  the  middle-claffes 
particularly,  fo  as  to  enable  them  when  called  upon  to  main- 
tain  themfelves ,  and ,  as  in  the  café  of  widows  with  children, 
thofe  who  may  look  up  to  them  for  fupport  and  protection. 

I  ought  to  apologize  —  and  I  do  —  for  this  fcarcely  war- 
rantage intrufion  upon  moft  valuable  time  ;  but  your  extrême 
courtefy  encourages  me  to  believe  that  you  vvill  excufe  the 
indifcretion  with  which  I  ufe  the  privilège  and  pleafure  of 
addreffing  to  you  my  heart-felt  thanks. 

I  now  commit  to  you,  but  with  great  diffidence ,  "  The 
Dream  of  the  Swallows.  " 

With  elleem  and  admiration , 
I  hâve  the  honour  to  be, 

Sir, 

Your  very  obliged 
and  obedient  fervant , 

Elizabeth  Sheridan  Carev. 
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QUOI  !  vous  me  demandez  de  joindre  une  Hirondelle 
Au  doux  vol  contenu  dans  ce  recueil  charmant  ! 
Pour  vous,  ce  mot  veut  dire  intime  fentiment, 
AfFeélueux  envoi  de  l'amitié  fidèle  , 
Échange  précieux  ,  retour  du  fouvenir  , 
Dans  les  chofes  du  cœur  promefle  d'avenir  ; 
Mais  pour  moi  qui  ne  fuis,  hélas I  qu'une  étrangère 
Dans  ce  milieu  d'élit€  où  vous  &  vos  amis 
Brillez,  comment  mes  vers  y  feraient-ils  admis  ? 

En  lifant  vos  feuillets  dont  la  langue  m'eft  chère, 
J'en  comprends  tout  le  charme  &  j'en  fens  la  douceur; 
Mais  fous  le  titre  aimé  qu'y  grava  votre  cœur, 
Je  ne  puis  abriter  qu'une  page  légère. 
D'ailleurs,  ces  doux  oifeaux  que  j'aimais  autrefois 
Et  chez  qui  vous  voyez  le  plus  touchant  emblème, 
Je  ne  veux  rien  en  dire  &  lorfque  je  les  vois , 
Je  fouffre  d'un  regret  extrême. 

Elles  ne  viennent  plus  à  mon  toit  de  Clinchamps  , 
Ces  ingrates  à  l'aile  noire... 
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Pourquoi?  je  n'en  fais  rien.  Depuis  quatre  printemps 

Elles  ont  perdu  la  mémoire 
Des  doux  nids  tant  aimés.  Pourtant  le  beau  jafmin  , 
Plante  de  Virginie  aux  tubes  de  carmin  , 
Que  j'ai  laifle  monter  pour  elles  jufqu'au  faite, 
Dans  fes  bizarres  fleurs  à  corolle  difcrète 
Leur  gardait  l'eau  du  ciel,  formait  leurs  parafols. 
Et  leurs  voifms  ,  mes  roflignols  , 
S'égofillaient  pour  mieux  leur  faire  fête. 
Pourquoi  m'abandonner  ?...  J'aimais  tant  leur  babil! 
Quand  elles  arrivaient  du  volontaire  exil, 

On  fe  l'annonçait  en  famille  : 
«  Les  voilà!  les  voilà!  les  oifeaux  de  bonheur! 
«  Nous  aurons  déformais  les  rayons  &  la  fleur  , 
«  La  joie  &  la  gaîté ,  c'eft  le  printemps  qui  brille. 
«  Les  voilà  !...  »  Mais  un  jour  leur  cœur  fut  inconftant , 
Lui  qui  femblait ,  hélas  !  fi  tendre  en  nous  quittant , 
Comme  les  papillons  emblème  du  caprice. 
De  leur  renom  pafTé  je  veux  faire  juftice  ; 
Je  ne  les  aime  plus,  leur  cœur  eft  inconftant. 

Pour  vos  oifeaux  chéris  une  plus  vafte  cage 
Va  s'ouvrir ,  dites- vous  ;  c'eft  un  livre  nouveau. 
Vous  m'y  faites  appel  pour  remplir  une  page, 
Mais  j'y  ferais,  je  crois,  comme  l'ombre  au  tableau. 
Si  pourtant  vous  voulez  quelque  hiftoire  naïve , 
Véridique  en  tout  point  (je  n'aime  que  le  vrai , 
Et  de  l'invention  qui  bien  fouvent  captive 
Je  n'ai  pas  même  fait  l'eflai); 
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Si  VOUS  voulez ,  difais-je  ,  un  récit  trifte  &  tendre 
Que  votre  cœur  eft  bien  digne  d'entendre  , 
J'ajouterai  mes  trois  Oifeaux 
A  ceux  que  vous  tenez  dans  vos  légers  réfeaux  (i). 

An  Aïs  DU  Tertre. 


Château  de  Clinchamps-fur-Orne, 
lo  mars   1864. 


(i)  Dire  avec  quel  emprefl'ement  &  quelle  reconnaiffance 
nous  avons  accepté  cette  aimable  propofition ,  eft  inutile.  Ces 
trois  pièces,  d'une  infpiration  fi  originale  &  diverle,  fe  trouvent 
dans  le  livre  fuivant.  Elles  paraîtront  dignes,  nous  le  penfons, 
du  poëte  couronné  aux  Jeux  Floraux  en  1862.  Cependant,  que 
iMadame  du  Tertre  nous  le  permette ,  nous  regardons  fa  profe 
comme  grandement  fupérieure  à  l'es  vers  :  fa  profe ,  c'eft 
Elle. 
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PARMI  toutes  nos  Hirondelles  en  vers,  en  voici  une  en  profe. 
Pourquoi  ?  L'auteur  du  Prologue  l'a  dit  :  il  eft  des  profes 
qui  font  une  poéfie.  D'ailleurs,  outre  qu'il  fait  variété,  ce  petit 
épifode  de  l'Hirondelle  de  Bernières-fur-Mer  eft  intéreffant  & 
rentrait  bien  dans  notre  cadre.  Nous  avons  aimé  à  l'extraire  du 
rare  volume  dont  l'auteur,  avec  tout  l'art  de  fon  fexe,  n'a  voulu 
fe  nommer  qu'UNE  Femme.  Le  Vciyage  de  Vermont-fur-Orne  à 
Conjlantine  fur  l'Oued-Rummel  nous  femble  un  des  livres  les 
plus  remarquables  de  notre  époque ,  par  cela  furtout  qu'il 
n'ell  pas  un  livre.  On  fent  en  le  lilant  que  la  Voyageufe  n'eft 
éclofe  dans  la  femme  du  monde  qu'au  premier  tour  de  roue. 
De  là,  quelque  chofe  de  frais,  de  neuf,  de  piquant,  qui  eft 
comme  le  parfum  de  ces  récits.  L'Auteur ,  ardent  à  bien  voir 
autant  qu'empreffé  à  confier  au  papier,  dans  toute  leur  fincérité 
&  leur  vivacité  première,  les  fenfations  recueillies  en  chemin  , 
n'a  eu  évidemment  aucune  de  ces  idées  de  publication  ulté- 
rieure qui  amènent  des  retouches  fouvent  nuifibles  à  l'effet... 
Ce  n'eit  donc  pas  un  livre  dans  le  fens  confacré  du  mot.  A 
vrai  dire,  ce  font  des  pages  charmantes,  vivantes,  d'un  ûy\e 
original  (car  la  dame  a  un  ftyle  !),  où  l'efprit  court,  où  le  cœur 
fe  glifle.  On  dit  qu'elles  font  à  peine  rattachées  l'une  à  l'autre 
par  un  fil  :  qu'importe  fi  le  fil  eft  de  foie  &  d'or  r  Cela  a  plus 
de  folidité  qu'on  ne  croit.  Les  quelques  exemplaires  imprimés 
pour  fatifTaire  l'empreffement  des  amis  ne  font  pas  dignes  de 
l'œuvre.  Il  en  faut  une  édition  pour  le  public  &  d'une  exécution 
typographique  plus  foignée,  afin  que  le  plaifir  des  yeux  fe 
joigne  à  celui  de  l'efprit.  Cette  édition  eft  vivement  défirée ,  & 
nous  croyons  pouvoir  lui  prédire  un  grand  &  vrai  fuccès. 


LHIRONDELLE 

DE    BERNI  ÈRES-SUR-MER. 
'Prologue. 


S 'ÉCHAPPANT  de  plumes  fplendides  . 
Brillantes  comme  des  éclairs  , 
Il  est  des  pro/es  fi  rapides 
Qu'elles  ont  Vallure  des  vers: 
On  croirait  voir  des  Hirondelles 
Rafant  la  furface  des  eaux. 
O  Profe  ,  vous  avez  des  ailes  , 
Chantez  ,  chantez  pour  nos  oifeaux! 

Chers  ledeurs ,  telle  efl  cette  profe 

Dont  le  vol  léger,  onduleux , 

A  travers  un  horizon  rofe 

Peint  le  vol  de  nos  oifeaux  bleus  : 

C'eft  une  gerbe  d'étincelles 

Sur  l'azur  des  cieux  les  plus  beaux. 

O  Profe  ,  vous  avez  des  ailes  , 

Chantez,  chantez  pour  nos  oifeaux  ! 
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Gloire  à  vous  ,  gloire  à  vous  ,  belle  ame 
Qui  d'un  inftind  fur  &  divin  , 
Savez  brillamment,  cœur  &  femme, 
Écrire  fans  être  écrivain  ! 
Les  grâces  font  toujours  fidèles 
A  parer  vos  riants  tableaux... 
O  Profe  ,  vous  avez  des  ailes  , 
Chantez,  chantez  pour  nos  oifeaux! 

L'Auteur  de  l'Hirondelle  délivrée. 


T 


En  quittant  Sétif,  nous  n'avons  pas  le  cœur  ferré 
comme  à  notre  départ  de  la  vieille  &  vénérable  Con- 
ilantine.  Nous  n'en  regrettons  que  quatre  ou  cinq  per- 
fonnes ,  &  encore  les  reverrons-nous  fans  doute  en 
France.  Nous  avons  tout  lieu  de  l'efpérer. 

Les  charmantes  Hirondelles  de  notre  toit  ont  eu 
notre  adieu  le  plus  tendre.  Elles  faifaient  leur  toilette 
au  foleil  levant  ce  matin ,  &  nous  ont  regardé  monter  à 
cheval  avec  de  petits  gazouillements  affeélueux.  Notre 
gentille  maifon  de  Sétif  n'avait  qu'un  rez-de-chauflee 
peu  élevé.  Le  toit  était  proche.  Depuis  tantôt  deux 
mois  nous  vivions  dans  les  meilleurs  termes.  Chaque 
matin,  les  miettes  de  pain  du  déjeuner  étaient  dépofées 
fur  le  rebord  de  ma  fenêtre.  On  prétend  qu'elles  étaient 
infenfibles  à  ce  bon  procédé,  &  qu'elles  dédaignent  le 
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pain  des  hommes.  Sans  doute  quelque  moineau  fripon 
profitait  de  l'aubaine,  car  je  ne  trouvais  plus  rien.  Je 
les  aimais  ;  elles  étaient  belles  &  grandes,  plus  grandes 
que  celles  qui  me  vifitent  en  Normandie. 

A  ce  propos,  un  brave  pêcheur  de  nos  côtes  de  la 
Manche  m'a  affirmé  avoir  mis  autour  de  la  patte  d'une 
Hirondelle  un  petit  ruban  de  fil  blanc  où  fa  fille  avait 
écrit  :  Bernières-fur-Mer .  L'année  fuivante,  elle  revint. 
Sa  patte  était  enveloppée.  On  faifit  doucement  la  voya- 
geufe  intrépide  ;  on  défait  le  ruban  ,  &  on  lit  :  Ninive , 
près  Jérufalem.  Cela  fait  rêver  ! 

Ah!  fi  celles  de  Sétif,  avec  leur  plumage  noir  aux 
reflets  bleus ,  venaient  vifiter  mon  toit ,  fe  pofer  fur  le 
magnifique  bignonia  que  leurs  fœurs  aiment  tant , 
comme  elles  feraient  les  bien  venues  ! 


L^HIRONDELLE  DU  CAYLA. 

^I^pmance. 

J'aime  beaucoup  les  Hirondelles  , 
Il  en  eft  peu  qui  ne  foient  belles, 
Et  j'aime  à  fuivre  dans  les  cieux 
Leur  vol  libre  &  capricieux. 
Je  mets  mon  âme  fur  leurs  ailes  , 
Et  n'eft-ce  point  qu'elle  eft  bien  là 
Pour  voler  d'un  trait  au  Cayla? 

Que  fi  je  trouve  une  Hirondelle 
Que  j'imagine  plus  fidèle, 
Sous  fes  plumes  couvant  un  cœur 
Tout  plein  dune  tendre  langueur  , 
Ah  !  lui  dis-je  ,  va-t'en  ,  ma  belle  , 
Où  l'aftre  de  mon  cœur  brilla , 
Saluer  pour  moi  le  Cayla  ! 

C'eft  là,  dirais-je  encor,  ma  belle, 
Que  vécut  une  âme  immortelle, 
Dont  le  génie  eft  le  foleil 
De  tout  cœur  tendre  au  fien  pareil. 
Comme  toi ,  le  foleil  m'appelle  , 
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J'aime  le  foleil ,  &  voilà 
Pourquoi  je  t'envoie  au  Cayla  ! 

L'allre  raviffant  qui  m'appelle 
Sur  tes  traces,  jeune  Hirondelle  , 
A  travers  l'efpace  des  airs  , 
Fut  le  foleil  de  ces  déferts. 
A  fa  chaleur  que  tout  décèle, 
On  fent  de  quels  feux  il  brûla 
Pour  en  couronner  le  Cayla. 

Mais,  ô  peine  toujours  nouvelle  ! 
Cet  aftre  s'eft  éteint,  ma  belle  , 
Bien  que  fur  la  Terrajfe  encor 
Flotte  pourtant  fa  vapeur  d'or. 
Aux  yeux  de  l'âme  elle  étincelle  !... 
Et  penfe  bien  que  c'eft  cela 
Qui  fait  rayonner  le  Cayla. 

Entends-le  bien,  jeune  Hirondelle, 
Ces  lieux  enchanteurs  font  pleins  dELLE  ; 
Et  de  fon  œil  limpide  &  noir 
Suivant  quelque  hirondelle  ,  un  foir  , 
Elle  lui  dit  :  «  Ma  douce  belle  , 
«  Mon  frère  chéri  n'eft  plus  là  , 
«  Que  viens-tu  chercher  au  Cayla  ?  » 

O  mélancolique  Hirondelle , 
Le  Frère  mort,  la  Sœur  fidèle 


Dut  mourir  auflî  de  douleur! 
Ces  deux  cœurs  qu'étaient-ils  ?  un  cœur. 
Hélas  !  leur  dépouille  mortelle  , 
Que  de  pleurs  le  pauvre  mouilla, 
Repofe  à  deux  pas  du  Cayla. 

Oifeau  rêveur ,  oifeau  fidèle , 
Encore  deux  ou  trois  coups  d'aile, 
Et  tu  feras  fur  ces  tombeaux 
Que  leur  nom  a  rendus  si  beaux. 
Un  double  tombeau  nous  révèle 
L'amour  divin  qui  s'exhala 
Au  défert  charmant  du  Cayla. 

Apporte-moi,  ma  toute  belle, 
Dans  ton  joli  bec  d'Hirondelle  , 
Un  peu  de  gazon,  une  fleur  , 
Pris  au  tombeau  de  Frère  &  Sœur  ! 
Les  pofant  fur  un  cœur  fidèle , 
Je  te  dirai  :  «  Merci,  j'ai  là 
«  Une  Relique  du  Cayla  !  » 

Printemps  de   i866. 


O^ 
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L'astre  difparut,  il  efl:  vrai,  de  l'horizon  du  Cayla,  n'y 
laiffant  que  le  reflet  des  fouvenirs,  qui  reffemble  à  la  teinte 
myftérieufe  du  crépufcule.  Mais  c'eft  alors  qu'il  s'eft  levé  à 
l'aurore  du  monde  chrétien  qui  le  falua  de  fes  plus  fym- 
pathiques  acclamations. 

Dieu  ne  permit  pas  que  la  Vierge  infpirée  du  Cayla  fût 
cachée  tout  entière  fous  fa  tombe  de  gazon  ,  comme  la  fleur  de 
fes  montagnes ,  &  l'ami  dévoué  à  fa  mémoire  eut  le  glorieux 
bonheur  de  dérober  à  la  mort  le  fecret  que  la  vie  avait  trop 
bien  gardé. 

Va  donc ,  mefl'agère  du  gracieux  Poète  qui  ne  dit  pas  fon 
nom,  mais  qu'on  devine,  va  cueillir  la  fleur  qu'il  délire,  la 
fleur  des  tombeaux  !  Là ,  peut-être  tu  trouveras  agenouillée 
devant  la  croix  la  pieufe  Solitaire  du  Cayla,  &  elle  penfera  en 
te  voyant  que  tu  aurais  bien  réjoui  le  cœur  de  Celle  qui ,  un 
matin  d'avril,  devant  la  vieille  &  fameufe  églife  d'Alby  ,  difait 
de  tes  fœurs  : 

«  Hier,  à  mon  lever,  je  vis  deux  Hirondelles  rafant  le  clocher 
«  de  Saint-Salvy.  Ces  petites  printanières  font  grand  plaifir  : 
«  on  penfe  aux  beaux  jours,  aux  fruits,  aux  raifins,  aux  amis 
«  qu'on  ira  voir,  toute  une  férié  d'idées  riantes  volent  avec  les 
«  Hirondelles.  Euphrafie  riait  beaucoup  &  fe  moquait  prefque 
«  de  mon  éclat  de  joie  lorfque  j'ai  ouvert  la  fenêtre  ;  l'enfant 
«  qu'elle  eft  ne  fait  pas  de  quoi  elle  rit ,  ni  tout  ce  que  j'ai  vu 
«  tout  à  coup:  le  Cayla,  papa,  Marie  ,  les  montagnes,  Louife, 
«  ma  chère  amie.  Cela  vaut  bien  un  cri  de  joie  !  » 

Marie  Jenna. 


AUX  HIRONDELLES  ENVOLEES. 


O  CHERS  abfents  dont  l'ombre  s'entrelace  , 
Doux  envolés  que  j'ai  connus  fi  tard, 
Quand  vous  croifiez  vos  ailes  dans  l'efpace  , 
Un  frère  aimé  vous  fuivait  du  regard. 
Un  jour  fes  yeux  ont  perdu  votre  trace  , 
Ce  jour ,  hélas  !  trop  haut  vous  aviez  fui , 
Mais  fur  la  terre  il  garde  votre  place. 
Oifeaux  des  cieux  ,  fouvenez-vous  de  lui  ! 

Lorfque  la  mort  eut  brifé  votre  lyre 

Il  réveilla  l'écho  filencieux. 

Sur  votre  tombe  il  apporta  la  myrrhe, 

Et  l'éclaira  d'un  rayon  glorieux. 

Lorfqu'en  vos  chants,  cette  part  de  vous-même, 

J'entends  vibrer  l'accent  de  votre  foi , 

Le  front  penché,  je  rêve  &  je  vous  aime. 

Oifeaux  des  cieux  ,  fouvenez-vous  de  moi  ! 


L'attrait  d'En-haut  comme  vous  nous  appelle. 
Si  loin  de  Dieu  reflerons-nous  longtemps' 
Vous  le  favez,  l'âme  eft  une  hirondelle 
Dont  l'aile  afpire  au  célefte  printemps. 
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Mais  la  fatigue  allanguit  notre  courfe  ; 
Sur  le  chemin  nous  tombons  à  genoux. 
Vous  qui  goûtez  le  bonheur  dans  fa  fource , 
Oifeaux  des  deux  ,  fouvenez-vous  de  nous  ! 

Marie  Jenna. 
iq  oclobre  1866. 


Ï24  LE   LIVRE 


T  A  pièce  précédente  que  je  dois  à  une  précieufe  amitié  ,  qui 
eft  ma  récompenfe  humaine  de  la  publication  d'Eugénie  de 
Guérin,  forme  bien  l'Épilogue  du  fécond  livre  de  notre 
Recueil.  En  écrivant  ces  vers,  pleins  de  fentiment  &  d'un 
charme  myllérieux ,  l'auteur  penfait  aux  Poètes  envolés.  Nous 
devons  à  la  même  amitié  une  autre  pièce  qu'on  trouvera  dans 
le  livre  fuivant ,  &  qui  offre  peut-être  encore  de  plus  grandes 
beautés. 

L'auteur  de  ces  deux  pièces,  Marie  Jenna,  déjà  connue  dans 
le  monde  littéraire ,  a  publié  un  très-remarquable  recueil  de 
poéfies ,  les  Élévations  poétiques  &  religietifes  (i),  qui  furent 
faluées  à  leur  apparition  comme  un  écho  de  Lamartine,  «  du 
Lamartine  de  1822  ,  mais  animé  de  plus  d'amour  &  de  plus  de 
foi.  »  La  poéfie  &  la  religion,  chacune  dans  fa  fphère,  hantent 
les  hauteurs  lumineufes ,  &  l'on  peut  affirmer  que  le  livre  ne 
ment  point  à  fon  titre.  Ce  volume  nous  femble  une  brillante 
promelTe  &  comme  une   efpérance  de  chefs-d'œuvre  encore 


(i)  Paris  ,  Adrien  Le  Clère  ,  1864,  in- 18.  —  Tous  les  jour- 
naux qui  ont  parlé  de  ce  volume  ,  à  quelque  opinion  qu'ils 
appartiennent ,  fe  font  accordés  pour  y  reconnaître  une  rare 
mérite  poétique.  Nous  citerons  particulièrement  un  article  de 
M.  Laurentie,  dans  VUnion  du  17  décembre  1864,  &  un  autre 
de  M.  Jules  Le%'allois,  dans  VOpinion  nationale  du  i'^  feptembre 
i865. 
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cachés  dans  une  âme  magnifiquement  douée.  Nous ,  à  qui  la 
Providence  a  découvert,  dans  le  fecret  de  l'intimité  ,  les  dons 
les  plus  rares  de  l'intelligence  ,  ayant  pour  foyer  un  cœur  qui 
poffède  toutes  les  grâces  du  fentiment  &  toutes  les  flammes 
du  ciel ,  nous  pouvons  déjà  nous  réjouir  en  vue  de  l'avenir,  & 
contempler  à  l'avance  une  autre  Eugénie  de  Guérin  qui  laif- 
fera  aufli  au  monde  quelque  livre  merveilleux.  A  coup  fur  il 
le  fera,  s'il  elt  le  livre  de  fon  âme. 

L'Éditeur. 


LE   LIVRE   DES  OISEAUX 


.    TOIT  il  faut  de  l'harmonie: 
-iv  Le  Goût  le  veut,  c'ell  une  loi  ; 
Sans  cela  ,  le  plus  beau  génie 
N'eft  qu'un  pouvoir  en  défarroi. 
Mais  les  Oifeaux  fi  pleins  de  grâce, 
Qu'ils  foient  rooge-gorge  ou  bouvreuil , 
N'ont-ils  pas  droit  de  prendre  place 
Dans  notre  harmonieux  Recueil  ' 

Tout  ce  qui  porte  &  bat  des  ailes , 
Sans  qui  le  ciel  femblerait  mort , 
Dans  le  Livre  des  Hirondelles  , 
Peut-il  paraître  un  défaccord  r 
Oui ,  qui  fe  rejfemble  s'ajjfemble  : 
Donc  nos  Oiseaux  ,  chantres  heureux  , 
Chanteront  à  merveille  enfemble... 
C'eft  la  cour  de  nos  Oifeaux  bleus. 

Les  deux  Frères. 


LA  MAUVE  BLANCHE 
ET    LA     PETITE    FILLE. 


Harmonie  marine. 

ous  n'avez  pas  de  larmes  dans  le  cœur. 
Si,  près  de  l'eau  qui  bouillonne  &  fcintille, 
Vous  avez  vu ,  fans  devenir  rêveur , 
La  Mauve  blanche  &  la  petite  Fille! 


Le  long  des  flots  fur  la  grève  écumants , 
Connaiflez-vous,  pour  un  cœur  poétique, 
Rien  de  plus  doux  que  tous  les  mouvements 
De  cet  oifeau  doux  &  mélancolique  ? 
Près  de  ces  flots  fur  la  grève  écroulés , 
Une  autre  grâce  à  mes  yeux  fe  révèle  : 
Ceft  une  enfant  aux  blonds  cheveux  bouclés , 
Qui  fuit  la  Mauve  &  folâtre  avec  elle. 

Ceft  un  beau  foir  qui  fe  couche  fur  l'eau, 
Et   tout  œil  voit,  pourvu  qu'il  foit  crédule, 

I 
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Comme  les  bords  d'un  ondoyant  manteau 
Dans  les  longs  plis  du  rouge  crépufcule. 
Pour  compléter  ce  fpeélacle  d'amour , 
Cette  humble  enfant,  cette  Mauve  égarée, 
Semblent  fêter,  joyeufes ,  ce  beau  jour 
Qui  fe  retire  ainfi  que  la  marée. 

Comme  la  mer,  toutes  deux  ,  fans  repos, 
Elles  font  là  ,  ne  connailfant  du  monde, 
Que  ce  rivage  &  ces  immenfes  fîots  , 
Et  ne  vivant  que  des  tréfors  de  l'onde. 
Pour  s'emparer  ainfi  de  notre  cœur  , 
Elles  ont  donc  un  bien  touchant  preftige? 
Ce  n'eft  pourtant  qu'une  enfant  de  pêcheur , 
Ce  n'eft  pourtant  qu'un  oifeau  qui  voltige  ! 

Quand  le  marin  au  fommeil  arraché  , 
"A  l'horizon  qu'un  frais  levant  colore , 
Après  avoir  toute  la  nuit  péché  , 
Dans  fon  bateau  revient  avec  l'aurore, 
En  regardant  l'agile  Mauve  aller. 
Gaie  ,  au-devant  de  la  barque  légère  , 
L'enfant  fe  plaint  de  ne  pouvoir  voler 
Pour  s'élancer  de  même  vers  fon  père. 

Quand  fuit  la  vague  au  fouffle  du  zéphvr 
Sur  le  rivage  abandonné ,  qui  fume  , 
Avec  ivrefTe ,  on  les  voit  recueillir 
Un  coquillage,  un  varech  blanc  d'écume. 


DES    OISEAUX. 


C'eft  comme  un  drame  où  brille  réuni 
Le  double  afpeél  d'une  nature  immenfe  ; 
C'eft  le  fini  perdu  dans  l'infini, 
C'eft  la  faiblelTe  auprès  de  la  puiflance! 

Voyez!  automne,  été,  printemps,  hiver, 
Que  le  vent  hurle  ou  que  le  jour  flamboie, 
Libres  au  bord  de  cette  libre  mer, 
Pareilles  font  &  leur  vie  &  leur  joie. 
Pendant  la  nuit  fur  des  rocs  de  granit , 
Des  flots  encor  leur  demeure  eft  voifme. 
Et  toutes  deux  repofent  dans  un  nid 
De  perce-pierre  &  de  crifte-marine  (i). 

D'un  même  effor  &  d'un  charme  pareil , 
Sur  la  falaife  ,  errantes  ,  inquiètes, 
Vous  les  voyez  fe  chauffer  au  foleil 
Ou  fuir  devant  les  foudaines  tempêtes. 
Leur  molle  grâce  apprend  à  mieux  fentir 
La  majefté  de  ces  roches  fuperbes , 
Contrafte  heureux  &  qui  fait  reflbrtir 
Leurs  fombres  pics  &  leurs  brillantes  herbes. 

Sur  ces  rochers  où  fe  brifent  les  jours, 
Dieu  les  plaça,  douces  lyres  plaintives  , 
Pour  faluer  les  faifons  dans  leur  cours  , 
Vivants  témoins  de  leurs  alternatives. 

(i)   Plantes  mannes   abondantes    fur   les    côtes  de  la   BalVe- 
Normandie. 


l32 


Dieu  qui  voulut  être  compris,  aimé» 
Les  fit  vibrer,  mélodie  éternelle, 
Dans  ce  défcrt  d'un  monde  inanimé 
Qui  fût ,  hélas  !  refté  muet  fans  elle. 

Vous  fouvient-il  de  ces  plaifirs  brûlants , 
Des  voluptés  d'une  charte  innocence? 
Vous  fouvient-il  d'avoir,  à  quatorze  ans, 
Avec  délice  afpiré  l'exiftence  ? 
Sous  la  blancheur  de  ces  êtres  fi  doux , 
Moi,  je  crois  voir  deux  âmes  de  cet  âge. 
Deux  cœurs  divins  que  Dieu  vêtit  pour  nous 
De  corps  charmants  ,  leur  tranfparente  image. 

Seul ,  fur  la  plage  où  j'aimais  à  les  voir , 
De  nos  défirs  les  prenant  pour  emblèmes, 
Oh!  que  de  fois,  avec  elles  ,  le  foir, 
J'ai  compofé  de  raviffants  poëmes  ! 
N'était-ce  pas  le  plus  beau  des  tableaux. 
Que  ces  deux  cœurs,  près  d'une  onde  aplanie  ,. 
Qui  confondaient  aux  longs  foupirs  des  eaux  , 
Leurs  longs  foupirs,  comme  eux,  tendre  harmonie? 

Vous  n'avez  pas  de  larmes  dans  le  cœur, 
Si,  près  de  l'eau  qui  bouillonne  &  fcintille, 
Vous  avez  vu  fans  devenir  rêveur, 
La  Mauve  blanche  &  la  petite  Fille! 

Léon  d'Aurevilly. 
i833. 
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A  UN  HOMME  GRAVE 

QUI  S'AMUSAIT  A  DÉNICHER  LES  OISEAUX. 


L 


ES  dons  de  l'âme  &  de  l'intelligence 
Brillent  en  vous  à  l'envi  réunis  , 
Et  je  vous  VOIS  bouillant  d'impatience 
D'effaroucher  des  oifeaux  dans  leurs  nids  ! 
Vous  délaiflez  vos  études  févères 
Pour  explorer  nos  bois  &  nos  berceaux 
Et  faire  peur  aux  plus  tendres  des  mères  ; 
Pourquoi  troubler  mes  frères  les  oifeaux  .-' 

Il  eft  un  faint,  le  père  de  mon  âme , 
Un  des  foleils  de  l'immortel  féjour  : 
Il  épanchait  jadis  fon  cœur  de  flamme 
Sur  l'univers,  œuvre  d'un  Dieu  d'amour. 
Il  le  voyait  dans  le  fein  de  Dieu  même, 
Il  en  aimait  jufqu'aux  petits  moineaux. 
Et  répétait  en  fa  ferveur  extrême  : 
Pourquoi  troubler  mes  frères  les  oifeaux? 
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Pauvre  du  Chrift  aux  ardeurs  immortelles , 
Vous  protégiez  l'être  le  plus  obfcur , 
Vous  bénifliez  les  blanches  tourterelles 
Qui  s'ébattaient  fur  votre  cœur  fi  pur. 
Naïf  génie  ,  au  cœur  fimple  ,  au  cœur  tendre  , 
Vous  vous  plaigniez  des  méchants  paftoureaux 
Qui  les  rendaient  captives  pour  les  vendre... 
Pourquoi  troubler  mes   frères  les  oifeaux? 

Vous  me  jugez  fans  doute  bien  frivole  , 
Mais  j'obéis  à  la  loi  de  mon  cœur; 
De  faint  François,  je  fuis  la  douce  école, 
Tout  dans  le  monde  eft  pour  moi  frère  &  fœur. 
Quand  d'un  regard  que  la  malice  aiguife 
Vous  furetez  dans  l'ombre  des  rameaux, 
Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  dife  : 
Pourquoi  troubler  mes  frères  les  oifeaux? 

Dans  leur  bonheur  il  faut  que  je  les  voie , 
Me  dites-vous;  mais  répondez  ,  cruel, 
Pourquoi  troubler  leur  innocente  joie? 
Que  vous  ont  fait  ces  doux  oifeaux  du  ciel? 
N'effrayez  point  ces  charmants  folitaires 
Dans  le  bocage  où  leurs  chants  font  fi  beaux , 
De  leurs  amours  refpeclez  les  myftères  : 
Pourquoi  troubler  mes  frères  les  oifeaux? 

Pourquoi  furtout ,  fans  fouci  de  leur  peine  , 
Dans  rheureux  nid  .  abri  de  leur  bonheur. 
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Pour  dérober  leurs  œufs  éclos  à  peine , 
Glifler  la  main  d'un  perfide  voleur? 
Vous  oubliez  que  toute  âme  bien  pure , 
Comme  la  brife  à  travers  les  rofeaux , 
Craint  de  froifler  la  moindre  créature... 
Pourquoi  troubler  mes  frères  les  oifeaux  ? 

Détail  charmant  dans  un  Tout  magnifique , 
Leur  gaîté  franche  eft  le  charme  des  airs; 
De  la  feuillée  amoureufe  mufique , 
Leur  chant  s'élève  au  Dieu  de  l'univers. 
Le  beau  printemps  réveille  leur  ivrefle 
Et  de  fa  gloire  il  en  fait  les  hérauts. 
Vous  êtes  fort...  refpeclez  leur  faiblefle  : 
Pourquoi  troubler  mes  frères  les  oifeaux? 

Refpeélez  donc  leurs  tentes  de  feuillages , 
Leurs  nids,  leurs  jeux,  leur  folâtre  gaîté  : 
Grâce  pour  eux  !  grâce  pour  ces  images 
De  l'harmonie  &.  de  la  liberté! 
Ah  !  puifqu'en  eux  tout  careffe  &  tout  brille , 
Quand  Dieu  bénit  ces  humbles  paflereaux , 
Vous,  leur  tyran,  fous  leur  toit  de  charmille, 
Pourquoi  troubler  mes  frères  les  oifeaux  ? 

De  l'univers  Dominateur  fublime  , 
Régnez  en  paix  fur  vos  valles  états  , 
Mais  toujours  bon  ,  comme  un  roi  légitime  , 
Ufez  du  monde  &  n'en  abufez  pas. 
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De  vos  fujets  foyez  la  providence , 
Sans  les  charger  d'inutiles  fardeaux  : 
Soyez  tout  cœur  pour  l'être  fans  défenfe... 
Pourquoi  troubler  mes  frères  les  oifeaux  ? 

Villicrs  (Manche),  i83g. 


LES  OISEAUX  ET  LES  ROSES. 


J'aime  mieux  les  Oifeaux  que  les 
fleurs,  parce  qu'ils  font  plus  près 
du  ciel. 

M""  DE  Caux. 


OUI ,  tout  eft  beau  dans  la  belle  Nature , 
Tout  y  révèle  un  Pouvoir  créateur  ; 
C'eft  le  concert  de  toute  créature  , 
L'hymne  fans  fin  du  Monde  à  fon  Auteur. 
Dans  l'univers  &  parmi  tant  de  chofes 
Où  brille  —  un  jour  —  le  doigt  de  l'Éternel , 
Ah!  les  Oifeaux  font  plus  beaux  que  les  Rofes, 
Car  les  Oifeaux  vivent  plus  près  du  ciel. 

De  Tout,  mon  Dieu,  vous  occupez  la  cime  , 
De  vous  louer  tous  les  êtres  jaloux 
Forment  pour  l'âme  une  échelle  fublime  , 
Dont  les  degrés  l'élèvent  jufqu'à  vous. 
Les  tendres  fleurs  à  votre  fouffle  éclofes 
Ont  un  encens  digne  de  votre  autel  : 
Mais  les  Oifeaux  font  plus  beaux  que  les  Rofes, 
Car  les  Oifeaux  vivent  plus  près  du  ciel. 


i38 


LE    LIVRE 


Dans  nos  jardins  la  Rofe  folitaire 

Ne  vit  qu'un  jour  pour  mieux  nous  enchanter; 

Mais  rOifeau  même,  élancé  de  la  terre, 

Semble  avertir  nos  yeux  de  la  quitter. 

Il  prend  fur  lui  tous  nos  penfers  morofes , 

Son  chant  joyeux  en  adoucit  le  fiel  ; 

Oui ,  les  Oifeaux  font  plus  beaux  que  les  Rofes, 

Car  les  Oifeaux  vivent  plus  près  du  ciel. 

La  fleur  eft  morte  &  baife  la  pouffière 
En  inclinant  fon  calice  vermeil , 
Mais  l'oifeau  libre  ,  ami  de  la  lumière  , 
Eclair  de  vie  ,  afpire  le  foleil  ! 
Ses  feux  pour  lui  ne  font  pas  lettres  clofes  , 
Mais  ils  lui  font  comme  un  feftin  de  miel. 
Oui ,  les  Oifeaux  font  plus  beaux  que  les  Rofes , 
Car  les  Oifeaux  vivent  plus  près  du  ciel. 

Pour  l'homme  aimant  dont  le  cœur  l'étudié  , 
Il  elt  fi  doux  le  langage  des  fleurs  ! 
Mais  l'oifeau  libre  eft  une  mélodie 
Qui  met  la  joie  &  la  paix  dans  les  cœurs. 
Dans  fon  chant  pur ,  mon  cœur ,  tu  te  repofes , 
S'il  vibre  au  fein  d'un  calme  univerfel. 
Oui ,  les  Oifeaux  font  plus  beaux  que  les  Rofes , 
Car  les  Oifeaux  vivent  plus  près  du  ciel. 

Aux  feux  du  foir,  Nature  fi  touchante  , 
Comme  en  filence  aux  genoux  de  fon  Roi , 
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L'oifeau  brillant  qui  voltige  &  qui  chante , 
Plus  que  les  fleurs  te  fait  vivre  pour  moi! 
Poëte  ailé  ,  quel  bonheur  tu  me  caufes 
Quand  tout  aux  champs ,  le  foir ,  eft  folennel  ! 
Oui ,  les  Oifeaux  font  plus  beaux  que  les  Rofes  , 
Car  les  Oifeaux  vivent  plus  près  du  ciel. 

Le  P.  d'Aurevilly. 
Les  Pieux^  24  décembre  i858. 


LE  SILENCE  DES  OISEAUX. 

Improvifation  par  un    Temps   de  ^T^ige. 


DES  cieux  pendants  la  voûte  moins  profonde 
Offre  à  mes  yeux  un  calme  folennel  ; 
La  neige  tombe  &  tout  eft  mort  au  monde  , 
Fleurs  fur  la  terre  &  doux  feux  dans  le  ciel. 
Sur  les  rameaux  que  la  bife  balance 
Je  n'entends  plus  chants  de  joie  &  d'amour. 
Pauvres  Oifeaux  ,  c'efl;  le  temps  du  filence  : 
Les  chants  heureux  demandent  un  beau  jour. 

Un  froid  linceul  enferme  toutes  chofes , 
Un  vent  de  mort  eft  répandu  dans  l'air , 
Partout  le  givre  a  remplacé  les  rofes 
Sur  les  rofiers  deflechés  par  l'hiver. 
Quand  tout  brillait  de  vie  &  d'efpérance  , 
L'écho  difait  vos  babils  enchanteurs. 
Pauvres  Oifeaux ,  c'eft  le  temps  du  filence  : 
Les  chants  heureux  naiffent  avec  les  fleurs  ! 

L'âpre  faifon  d'un  âpre  fouffle  enchaîne 
Tout  ce  qui  vit  dans  les  champs,  dans  les  bois, 
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Et  le  berger  ,  s'il  traverfe  la  plaine , 
Retient ,  glacé  ,  fon  haleine  &  fa  voix. 
Chaque  moineau  ,  vaincu  par  la  fouffrance  , 
Se  tient  tapi  dans  un  morne  repos. 
Pauvres  Oifeaux  ,  c'eft  le  temps  du  filence  : 
Les  chants  heureux  appellent  leurs  échos. 

Où  font-ils  donc  ces  Oifeaux  que  j'envie  , 
Bardes  ailés  dont  les  chants  font  fi  purs.'' 
Ils  font  cachés,  plus  d'à  moitié  fans  vie, 
Dans  un  grenier,  dans  le  creux  des  vieux  murs. 
La  mort  pourrait  payer  leur  imprudence  , 
S'ils  s'enfuyaient  d'un  cachot  détefté. 
Pauvres  Oifeaux,  c'eft  le  temps  du  filence  : 
Les  chants  heureux  ont  foif  de  liberté. 

Pâle  Décembre  à  l'haleine  de  glace , 
Tes  noirs  baifers  feraient  trop  étouffants  ; 
Tu  me  parais  un  froid  vieillard  qui  chafle 
De  fes  genoux  de  folâtres  enfants. 
Mes  gais  oifeaux  craignent  ton  influence  , 
Et  ton  afped  trop  fauvage  &  trop  dur. 
Pauvres  Oifeaux,  c'eft  le  temps  du  filence  : 
Les  chants  heureux  veulent  un  ciel  d'azur! 

Courage,  amis!  nous  chanterons  vicloire  ; 
11  reviendra  cet  azur  enchanté, 
11  renaîtra  ce  ciel  fait  pour  la  gloire , 
Pour  l'harmonie  &  pour  la  liberté. 
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Mais  aujourd'hui  c'eft  un  n^age  immenfe  , 
L'efprit,  le  cœur,  les  yeux  font  mécontents. 
Pauvres  Oifeaux ,  c'eft  le  temps  du  filence  : 
Les  chants  heureux  ont  befoin  du  printemps. 

Quel  ciel  vous  garde,  Hirondelles  que  j'aime, 
Dont  le  nom  feul  fuffit  pour  m'attendrir  ? 
Du  cœur  fidèle  aimable  «&  doux  emblème  , 
Le  froid  vous  perce  &  vous  ferait  mourir. 
Quand  fur  nos  bords  un  vent  cruel  s'élance , 
Vous  les  fuyez  pour  un  climat  plus  doux. 
Pauvres  Oifeaux  ,  c'eft  le  temps  du  filence  . 
Les  chants  heureux  reviendront  avec  vous  ! 

Le  P.  d'Aurevilly. 
lô  décembre  i83ci. 
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L^OISEAU  QUI  CHANTE  EN  JANVIER. 


JANVIER  régnait  dans  fa  froideur  brumeufe  , 
Tout  fe  taifait  fous  la  voûte  de  l'air  , 
Et  la  campagne  ,  aride  &  douloureufe  , 
Gifait  en  proie  aux  rigueurs  de  l'hiver. 
Sur  un  rameau  dépouillé  de  feuillage  , 
Un  pauvre  oifeau  ,  qui  femblait  grelotter  , 
Jetait  au  vent  fon  languilTant  ramage  : 
Petit  oifeau  ,  comment  peux-tu  chanter? 

Oifeaux  charmants ,  que  vous  dites  de  chofes 
Aux  cœurs  épris  d'un  foir  chaud  &  vermeil , 
Quand  vous  venez  ,  dans  la  faifon  des  rofes  , 
Roflignoler  fous  les  feux  du  foleil  ! 
Pour  toi,  petit,  qu'un  vent  cruel  apporte. 
L'herbe  eft  glacée  où  tu  viens  palpiter  : 
Dans  ce  défert  où  toute  vie  eft  morte  , 
Petit  oifeau  ,  comment  peux-tu  chanter  ? 

Petit  oifeau  qui  chantes  fous  la  bife, 
Sous  un  ciel  gris  de  fi  morne  couleur, 
Pas  un  rayon  qui  te  baife  &  qui  luife 
Pour  égayer  ton  jeune  &  faible  cœur. 
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Chantre  éploré  ,  la  faifon  printanière 
N'a  point  encor  brillé  pour  t'inviter  : 
Toi ,  l'amoureux  de  la  belle  lumière  , 
Petit  oifeau  ,  comment  peux-tu  chanter? 

Quoi  !  pas  de  brife  ,  &  cependant  tu  chantes  ! 
Non,  comme  au  temps  de  tes  jeunes  amours , 
Mais  je  faifis  des  notes  plus  touchantes 
Que  tes  accents  au  foir  des  plus  beaux  jours. 
Hors  de  ton  nid ,  fans  foleil  ni  feuillage , 
Ce  froid  mortel  devrait  te  garrotter; 
Quoi!  fi  petit  avec  fi  grand  courage  ! 
Petit  oifeau,  comment  peux-tu  chanter? 

Ah  !  tel  que  nous  ,  qui  voyons  tout  s'éteindre 
Devant  nos  yeux,  hélas!  fi  triftement , 
Je  le  comprends  ,  tu  chantes  pour  te  plaindre  . 
Ton  chant  pénible  eft  un  gémiffement. 
Enfant  du  ciel  fait  pour  goûter  fes  charmes , 
T'appartient-il ,  à  toi ,  de  fangloter  ? 
Bien  que  ton  chant  parailTe  plein  de  larmes , 
Petit  oifeau  ,  comment  peux-tu  chanter? 

A  notre  exemple  ,  oifeau  mélancolique , 
Ton  chant  s'altère  &  devient  un  foupir  ; 
Tu  perds  auffi  ta  brillante   mufique  , 
Le  regret  pleure  où  chantait  le  plaifir. 
Pour  nous  mener  de  trifteffe  en  triftelfe 
Au  feul  amour  qu'il  nous  faut  convoiter, 
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Si  tu  n'es  pas  la  Voix  de  la  Sageffe  , 
Petit  oifeau  ,  comment  peux-tu  chanter? 

Mais  Dieu  t'a  dit  :  «  Fragile  créature  , 

«  Parle  en  ces  jours  d'amertume  &  de  deuil  , 

«  Quand  ma  riante  &  féconde  nature 

«  Eft  une  morte,  étendue  au  cercueil. 

a  Écho  plaintif  d'une  invifible  lyre, 

«  Parle  au  vrai  fage ,  heureux  de  t'écouter; 

«  L'homme  des  (ens  lui  feul  pourrait  te  dire  : 

«  Petit  oifeau,  comment  peux-tu  chanter? 

Petit  oifeau ,  je  viens  à  ton  école  ; 

J'y  viens  apprendre  ù  gémir  comme  toi, 

A  n'être  plus  fi  faible  &.  fi  frivole , 

A  voir  la  vie  aux  rayons  de  ma  foi. 

Dieu  feul  ,  voilà  ce  que  ta  voix  proclame  ; 

Je  veux ,  chrétien ,  cefler  de  répéter 

Ce  vers  trop  tendre,  indigne  de  mon  âme  : 

Petit  oifeau,  comment  peux-tu  chanter? 

Chante  plutôt  malgré  ce  ciel  de  glace , 
Dis-nous  qu'il  eft  dans  un  monde  meilleur, 
Un  beau  printemps  d'une  éternelle  grâce. 
Dont  tous  les  chants  font  des  chants  de  bonheur 
Pleure  &  gémis  ,  pauvret,  avec  la  bife  ; 
Ta  voix  m'apprend  jufqu'où  je  dois  monter. 
J'abjure  enfin  mon  injufte  furprife  : 
Petit  oifeau  ,  comment  peux-tu  chanter.' 

j 


146  LE   LIVRE 


ENVOI. 

Cher  Éditeur  des  pauvres  Hirondelles, 
Vous  plairont-ils  ces  vers ,  fanglots  du  cœur , 
Que  l'âme  exhale  en  agitant  fes  ailes 
Vers  un  lointain  &  fuprême  bonheur? 
A  cet  oifeau  créé  pour  nous  apprendre 
Par  quels  foupirs  il  faut  le  mériter 
Pourriez-vous  dire,  ennuyé  de  l'entendre: 
«  Petit  oifeau,  comment  peux-tu  chanter?  » 

Le  P.  d'Aurevilly. 


Janvier  1862. 
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SICUT  :7^YCTIC0RAX  IN  TfOMICILW. 


Vous  me  parlez  de  l'Hirondelle, 
Cet  oifeau  léger  des  beaux  jours , 
Dont  la  mélancolie  eft  celle 
D'un  cœur  jeune  dans  fes  amours , 
De  cette  Hirondelle  volage 
Dont,  poëte  heureux  ,  j'étais  fou. 
Ami ,   ce  n'eft  plus  mon  image  : 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  hibou  ! 

Le  Hibou ,  voilà  mon  emblème  , 
Loin  d'un  monde  vain  qui  me  fuit. 
Dans  mon  défert ,  comme  lui  j'aime 
Et  la  folitude  &  la  nuit. 
Je  crains  la  foule  &  la  lumière  , 
Pourquoi  quitterais-je  mon  trou  ? 
Pour  voir  la  fange  ou  la  pouflière  ! 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  hibou. 

De  cet  oifeau  de  la  triftelfe  , 

Qui  roule  en  paix  fes  deux  gros  yeux, 

La  Fable  ht  de  la  fagefle 

Le  fvmbole  filencieux. 
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Et  David ,  le  divin  Pfalmifte  , 
N'a-t-il  pas  dit,  je  ne  fais  où  : 
«  Je  fuis  cet  oifeau  calme  &  trille , 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  hibou  1  » 

Plus  on  vit  &  plus  on  dételle 
Ce  monde  frivole  &  bruyant, 
Dont  le  contad  eft  fi  funefte , 
Malgré  fon  preltige  attrayant. 
On  s'enveloppe  dans  fon  âme, 
On  a  mis  fa  guitare  au  clou  ; 
Adieu  la  joie  aux  chants  de  flamme.. 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  hibou. 

Mais  dans  cette  nuit  qu'il  obfen-e 
Du  fond  croulant  de  fon  vieux  mur, 
L'oifeau  de  l'antique  Minerve 
Voit  poindre  un  ciel  ferein  &  pur; 
Des  aftres  d'un  éclat  fuprême. 
Plus  que  l'or  brillant  du  Pérou  , 
Le  confolent  du  foleil  même... 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  hibou. 

O  divine  Mélancolie  ! 

Vous  envahilTez  tout  mon  cœur , 

Mais  exempt  de  fombre  folie. 

J'ai  la  fageffe  pour  bonheur. 

Mon  chant  des  jours  légers  expire, 

Le  filence  habite  mon  cou  ; 
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Silence  après  tout  qui  veut  dire  : 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  hibou. 

Editeur  de  mes  Hirondelles  , 
En  vain  donnez-vous  le  fignal  : 
Je  vois  des  ombres  trop  cruelles 
Me  voiler  l'univers  moral. 
Où  s'en  va  notre  pauvre  terre? 
Au  diable,  au  dieu  Pan,  à  Vichnou? 
Je  veux  me  cacher  &  me  taire... 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  hibou. 

Le  roflignol  &  l'hirondelle. 
L'un  dont  l'hymne ,  hélas  I  eft  fi  beau , 
L'autre  qui  bat  fi  bien  de  l'aile, 
Prendraient  mon  nid  pour  un  tombeau. 
Quand  je  fcrute  ce  que  nous  fommes , 
J'ai  le  cœur  froid  comme  un  caillou  ; 
Non,  je  n'attends  plus  rien  des  hommes... 
Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  hibou  ! 

»         L'Auteur  des  Hirondelles. 
6  mars  i863. 
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LE  PETIT  OISEAU  DU  PARADIS. 


04   ^MADEMOISELLE  €MATHILDE  Q^USSANT. 


J  E  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau . 
Pétri  des  mains  de  Dieu  de  flamme  &.  de  lumière, 
Des  foins  vils  d'ici-bas  fecouant  la  pouflière; 
Vers  mon  foleil  aimé ,  le  feul  bon ,  le  feul  beau , 
Tournant,  bien  que  de  loin  ,  ma  tremblante  paupière  , 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  ! 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  ; 
Au  prix  de  ce  foleil  qui  me  darde  fa  flamme , 
L'aft;re  du  jour  lui-même  eft  à  peine  un  flambeau. 
Quand  mon  aftre  incendie  &  mon  cœur  &  mon  âme, 
Je  fuis  blefle  d'amour ,  fans  voix  qui  le  proclame  : 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau! 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau; 
Pourquoi  dans  mon  gofier  n'ai-je  pas  une  lyre 
Pour  chanter  à  l'Amour  un  chant  toujours  nouveau? 
Tourterelle  au  col  noir,  je  palpite  &.  foupire 
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De  l'éternel  regret  de  ne  pouvoir  que  dire  : 
Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau! 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  ; 
Vers  l'aftre  de  mon  cœur  je  m'élance...  &  retombe, 
Comme  débile  encore  un  humble  paffereau. 
Que  ne  fuis-je  ,  ô  mon  Dieu ,  la  brûlante  colombe 
Qui  ne  vit  que  d'amour...  &  parfois  en  fuccombe  ! 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau. 

Je  ne  luis  qu'un  petit  oifeau  ; 
Heureux  qui  fe  connaît ,  qui  fait  fa  défaillance  ! 
Qui ,  d'un  orgueil  aveugle  écartant  le  bandeau , 
Cherche  du  Saint  des  Saints  l'invifible  préfence 
Et  dit  au  Dieu  Très-Haut  avec  toute  affurance  : 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  ! 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau; 
Quand  un  fouffle  du  ciel  m'encourage  et  m'emporte 
Je  celTe  d'être  ,  hélas!  à  moi-même  un  fardeau. 
Mais  bien  que  mon  défir  m'embrafe  &  me  tranfporte , 
Je  ne  fuis  pas  un  aigle  à  l'aile  ardente  et  forte  : 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau. 

.ie  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  ; 
Ah!  fainte  humilité,  fois  du  moins  mon  partage! 
Je  fuis  un  point  perdu  dans  l'immenfe  tableau , 
Pour  qu'avec  plus  d'amour  mon  grand  Dieu  m'envifage, 
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Je  veux  fentir  encor  mon  néant  davantage  : 
Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau!... 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  , 
De  mon  amant  du  ciel  rêvant  une  carefle , 
Comme  du  vent  du  foir  en  reçoit  le  rofeau. 
Prends  pitié,  Dieu!  mon  Dieu!  toi  qui  vois  ma  détrefle, 
De  l'élan  de  mon  cœur  qu'enchaîne  ma  faibleffe  ! 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau. 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  , 
Mais  je  vois,  ô  bonheur!  une  retraite  fûre 
Dans  le  fein  tranfpercé  de  mon  doux  Colombeau  (i). 
J'y  trouve  un  nid  brûlant  formé  par  fa  bleflure 
Où  je  pourrais  entrer  fans  forcer  l'ouverture  : 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau. 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  , 
Mais  tu  m'aimes  ,  Seigneur,  grâce  à  ma  petitefTe. 
Etends  de  tes  rayons  l'étincelant  rideau 


(i)  Saint  François  de  Sales,  aufli  grand  poète  qu'il  eft  grand 
faint ,  a  fait  à  fes  religieufes  une  délicieufe  conférence  fur 
les  trois  lois  fpirituelles,  appliquant  aux  religieufes ,  avec  la 
grâce  qui  lui  eu  particulière  ,  les  propriétés  des  Colombes. 
Notre  Seigneur  eil  nommé  par  l'aimable  faint ,  dans  cette 
conférence ,  le  Colombeau ,  le  cher  Colombeau  des  chartes 
Colombes  auxquelles  il  s'adrefTe. 
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Sur  cet  être  ignoré  dont  tu  fais  la  faiblefle  ; 
Pour  moi,  mon  bon  Sauveur,  ta  charité  te prej/e  , 
Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau. 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  oifeau  ; 
Ah  !  qu'au  fond  de  ton  cœur  je  demeure  en  filence  , 
Sans  qu'aucun  m'aperçoive  en  mon  brillant  tombeau  , 
J'y  goûterai  le  prix  de  ton  amour  immenfe. 
Daigne  m'y  tranfformer  ,  &  faffe  ta  puiflance 

Un  Ange  du  petit  Oifeau  ! 

Le  P.  d'Aurevilly. 
2g  juin  1866. 
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CE  Recueil  pourrait  s'appeler  aulfi  le  Livre  des  Souvenirs 
ou  des  Amis.  Je  donne  les  deux  petites  pièces  fuivantes 
pour  confacrer  ici  quelques  mots  à  la  mémoire  d'un  ami  de 
ma  jeunefîe,  mort  au  mois  de  décembre  i865. 

Je  connus  Florent  Richomme  à  Caen  où  j'étais  venu  faire 
ma  rhétorique  au  Collège  royal  &  oij  il  commençait  fon  droit  : 
on  voulait  faire  de  nous  deux  avocats  !  Il  était  en  avant  de  moi 
dans  le  mouvement  littéraire  d'alors.  Il  appartenait  à  l'école 
romantique.  Moi ,  j'avais  été  nourri  des  plus  pures  dotlrines 
claffiques.  J'arrivais  d'Yvetot  où  ma  famille  habita  quelques 
années.  J'y  avais  eu  pour  maître  un  ancien  difciplc  de  d'Alem- 
bert,  M.  Barthélémy  Pelletier,  homme  de  grand  efprit  &  à  qui 
je  dois  beaucoup.  Richomme  &  moi  nous  fûmes  frères  d'études 
durant  cinq  ou  fix  ans.  Comme  il  l'a  dit  lui-même ,  «  nous 
devons  l'un  &  l'autre  à  cette  paifible  époque  de  notre  jeunefTe 
la  culture  littéraire  qui,  développée  avec  une  perfévérance  qui 
n'a  pas  été  fans  fes  jours  de  lutte  ,  nous  a  tenu  lieu  à  tous  les 
deux  de  fortune  &  de  bonheur.  »  Plus  tard,  en  i858,  lorfque 
je  publiai  fes  Poéfies  rurales ,  j'en  envoyai  un  exemplaire  à 
M.  Sainte-Beuve  à  qui  une  des  pièces  eft  dédiée.  Dans  la  lettre 
qu'il  m'écrivit,  l'illuftre  critique  porta  du  modefte  petit  volume 
un  jugement  que  je  lui  demande  la  permiffion  de  reproduire  ici  : 
c'eft  la  gloire  de  ce  pauvre  Richomme  &  fa  fortune  littéraire. 

«  Les  Poéfies  rurales  de  M.  Richomme  ont  de  ces  parfums 
«  qui  me  rappellent  les  promenades  de  nos  anciens  printemps  : 
«  l'auteur  eft,  comme  je  l'ai  été,  de  la  religion  de  Wordfworth  ; 
a  il  fait  ce  que  difent  les  humbles  fleurs,  il  fait  celles  qu'il 
«  faut  cueillir  &  celles  qu'il  faut  laitier  fur  leur  tige  ;  il  aime 
«  la  prairie  &  la  vallée  encore  plus  que  la  colline.  Il  m'a  été 
«  doux  de  trouver  mon  nom  affocié  à  ces  infpirations  de 
«  modeftie  &  de  douceur.  » 


T 

LE  ROITELET. 

SonneA. 


A 


SIX  pas  du  logis  ,  dans  le  trou  d'un  vieux  mur , 
Je  fais  un  nid  de  moufle  :  un  Roitelet  l'habite. 

Sur  la  plume  il  y  dort;  c'eft  un  afile  fur. 

L'hiver,  dans  fa  cellule,  il  vit  comme  un  hermite. 


Cet  enfant  du  printemps  efl:  fidèle  à  fon  nid. 
Autour  de  la  chaumière  il  voltige ,  il  caquette  ; 
11  s'approche  à  l'entrée,  il  fredonne,  il  becquette  ; 
Bien-aimé  des  enfants  ,  c'ell  leur  oifeau  béni. 

Et  ne  dirait-on  pas  qu'il  eft  de  la  famille? 

Mais,  difcret  &  prudent,  d'un  peu  loin  on  le  voit  ; 

Au  rayon  du  foleil  il  paraît  &  fautille. 

Il  recueille  une  miette  &.  revole  à  fon  toit , 
Goi  comme  le  rayon  qui  fur  le  plancher  brille  ; 
Le  rayon  difparaît  :  on  fe  fent  trifte  &  froid. 

Florent  Richomme. 


LE  REBET 
(ROITELET  TROGLODYTE). 

^BALLADE 

SUR   UNE   ANCIENNE    TRADITION    DE   LA   BASSE-NORMANDIE. 

IL  craint  le  bruit,  la  foule; 
Il  aime  à  voir  le  feu  : 
C'eft  la  petite  poule, 
La  poule  du  bon  Dieu. 

Enfants ,  difait  la  bonne  mère  , 
Leur  montrant  du  doigt  le  Rébet 
Qu'on  voyait  près  de  la  chaumière  , 
Où  le  feu  dans  l'âtre  flambait  : 
A  la  porte  il  vole,  il  caquette. 
Accueillez  le  petit  voifin  ; 
Prefle  par  la  neige  ,  il  becquette 
Une  miette  de  votre  pain. 

Oui ,  c'eft  lui  qui ,  plein  de  courage  , 
Fut  au  ciel  nous  chercher  le  feu. 
Le  feu  ,  fur  la  terre  fauvage  , 
Eft  pour  l'homme  un  préfent  de  Dieu! 
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Au  retour  de  ce  long  voyage 
Il  fe  brûla  jufqu'à  la  peau  , 
Et  chaque  oifeau  de  fon  plumage 
Lui  donna  ce  qu'il  eut  de  beau. 

Bien  plus  jolie  eft  la  fauvette  , 
Et  vous  aimez  mieux  la  chanfon 
Que  chante  au  foleil  l'alouette  , 
En  l'air  dans  la  belle  faifon. 
Lui  n'a  rien  pour  tenter  l'envie 
Du  méchant  qui  le  faifirait; 
Comme  une  fleur  vite  flétrie  , 
Entre  vos  mains  il  périrait. 

Tout  près ,  fa  demeure  efl;  trouvée 
En  un  creux  de  mur  fous  nos  toits. 
Au  printemps  laiflez  fa  couvée , 
Ses  œufs  font  gros  comme  des  pois; 
Ses  petits  ,  nombreufe  famille  , 
Il  les  élève  comme  il  peut  ; 
Puis  chacun  hors  du  nid  fautille 
Et  vole  à  la  grâce  de  Dieu 

Il  craint  le  bruit ,  la  foule  ; 
Il  aime  à  voir  le  feu  : 
C'eft  la  petite  poule  , 
La  poule  du  bon  Dieu. 
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Je  donne  à  la  fuite  des  deux  pièces  de  vers  précédentes  un 
article  en  profe  de  Richomme  fur  le  même  fujet  ;  mais  qui  a  bien 
plus  de  valeur  littéraire,  &  qui,  je  crois,  fera  lu  avec  intérêt. 


LE  ROUGE-GORGE  ET  LE  ROITELET. 


LA  poéfie,  infpirée  par  les  fentiments  populaires,  a,  dans 
les  hameaux  d'Écoffe  &  d'Angleterre,  entouré  d'une  tendre 
vénération  le  nid  d'un  petit  oifeau ,  le  Rouge-Gorge.  Là, 
c'elt  Robin  qu'il  s'appelle.  Il  eft  auiïi  le  favori  des  Finlandais  : 
eux  qui  nomment  poliment  l'ours  de  leurs  forêts  le  vieillard 
à  la  peliffe ,  appellent  notre  oifeau  le  petit  Thomas.  Il  eft 
l'ami  de  l'homme  :  le  premier,  à  l'hiver,  il  fe  rapproche  de 
fa  demeure ,  gazouillant  fur  la  haie  voifine  ;  puis  ,  quand 
viennent  les  grands  froids,  il  devient  fon  hôte,  recherchant 
fon  foyer,  comme  une  ancienne  connailTance. 

Le  premier  conte  des  mères  auprès  d'un  berceau  eft  celui 
du  bon ,  du  pieux  Robin  ;  elles  difent  comment  de  petits 
enfants  s'étaient  perdus  dans  les  bois  ;  qu'ils  y  moururent  de 
faim  &  de  mifère,  &  que  Robin  les  couvrit  de  feuilles  amaffées 
avec  une  peine  extrême.  Alors,  les  enfants  qui  voient  \enir 
Robin  lui  font  un  accueil  fraternel  ;  &  lui  ,  égaie  la  folitude 
&  les  ennuis  de  la  chaumière  dans  les  journées  brumeufes, 
durant  ces  longues  journées  où  ils  fe  voient  renfermés  par  les 
neiges.  Lui,    encore,    eft   le  premier  à   le  réjouir  avec  eux  , 
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quand  les  âpres  gelées  font  adoucies  par  de  beaux  rayons  dç 
foleil,  clairs  &  pâles  encore,  mais  qui  déjà  raniment  &  renou- 
vellent la  vie  (I  ). 

Dans  nos  villages,  à  nous,  fous  un  ciel  plus  clément,  les 
traditions  &  les  inftinds  fociaux  des  habitants  primitifs 
s'étaient  auffi  confervés  ,  prefque  jufqu'à  nos  jours ,  dans  les 
cantons  les  plus  reculés  ,  dans  le  Bocage  furtout ,  &  dans  les 
communes  au  fud-oueft  des  environs  de  Falaife.  Le  héros  de 
cette  poéfie  domeftique  n'était  pas  le  Rouge-Gorge,  mais 
l'oifeau  qu'ils  nomment  Roitelet  ou  Rébet  ;  &  ,  au  lieu  d'une 
ballade  ,  on  y  racontait  une  fable  mythologique. 

L'oifeau  connu  du  peuple  fous  le  nom  de  Roitelet  ou  Rébet, 
&  des  naturaliftes  fous  celui  de  Troglodyte  [  à  caufe  de  fon 
habitation  fouterraine),  eii  l'un  des  plus  petits  oifeaux  de 
notre  pays.  Il  fe  nourrit  d'infecles  morts  ou  vivants,  &  aime, 
en  effet,  à  habiter  des  faules  creux  ou  des  trous  de  muraille  ; 
il  fait  le  plus  fouvent  fon  nid  à  terre  ,  le  long  d'un  folTé  ou 
d'une  haie,  dans  des  tas  de  mouffe  informes,  bien  garni  in- 
térieurement de  plume  molle  &  où  il  ne  laiffe  qu'une  petite 
entrée  pratiquée  fur  l'un  des  côtés.  Douze  ou  quinze  petits 
éclofent  de  fes  œufs  blancs  ,  piquetés  de  rouge. 

Dans  les  chaumières  de  la  Baffe-Normandie,  on  donne  auffi 
au  Roitelet  le  nom  de  petit  oifeaii  du  bon  Dieu ,  de  la  petite 
poule  au  bon  Dieu.  Les  mères  recommandent  encore  à  préfent 


(i)  Dans  la  Bretagne,  fuivant  M.  de  La  Villemarqué  ,  Jean 
le  Rouge-Gorge  eft  l'oifeau  de  faint  Jean.  Il  e(i  l'objet  d'un 
refpect  tout  particulier;  il  paffe  pour  avoir  calmé  les  douleurs 
du  Chrift,  à  la  couronne  duquel  il  arracha,  dit-on,  une  épine  ; 
une  goutte  du  fang  divin  tombée  lùr  fa  gorge  l'a  rougie. 
(  Bar^as-Biei^ ,  t.  II  ,  p.  irj.i.  ] 
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aux  enfants  de  refpecler  fon  nid  ,  caché  dans  quelque  trou  du 
voifinage ,  &  de  ne  lui  point  faire  de  mal ,  lorfqu'à  l'hiver  il 
s'approche  du  logis  &  femble  défirer  la  chaleur  du  foyer.  Elles 
cherchent  à  entourer  le  nid  &rexiftencedu  pauvre  oifeau  d'un 
refped  tutélaire  contre  la  malice  &  l'inquiète  aflivité  de  leurs 
joyeux  nourriffons. 

Le  Rébet,  difaient-elles  autrefois,  nous  a  rendu  im  bien  grand 
fervice,  avec  un  courage  &  un  dévouement  dignes  de  fouvenir 
&  de  reconnai (Tance  à  jamais  :  c'eft  lui  qui  a  apporté  le  feu  du  ciel 
fur  la  terre  y  c'eft  à  lui  que  le  bon  Dieu  le  confia  pour  nous  le 
communiquer.  Le  Rébet  s'acquitta  de  fon  meflage  avec  un 
courage  admirable  dans  un  fi  petit  corps.  Mais,  hélas!  le  feu 
pénétra  fon  plumage,  qui  fut  prefque  entièrement  brûlé.  Pour 
réparer  ce  malheur ,  pour  revêtir  le  faible  &  généreux  oifeau, 
devenu  victime  de  fon  amour  pour  les  créatures  de  Dieu,  tous 
les  oifeaux  fe  réunirent.  Chacun  d'eux  voulut  lui  donner  une 
de  fes  plumes.  Le  Hibou  feul  n'en  donna  point:  auffi  eft-il  de- 
venu pour  eux  un  objet  de  haine  &  d'averfion  ,  &  ils  le  pour- 
fuivent  de  leurs  cris  toutes  les  fois  qu'il  fe  hafarde  à  paraître 
à  la  lumière  du  jour. 

Il  eft  un  autre  oifeau  non  moins  haï  de  la  gent  ailée  :  c'eft 
un  étranger  qui  arrive  au  printemps ,  &  qui ,  guidé  par  un 
myftérieux  inftinfl ,  dépofe  les  œufs  dans  le  nid  de  nos  oifeaux 
indigènes  ,  au  moment  précis  où  ils  en  font  éloignés.  Une  va- 
riante du  mythe  populaire  attribue  quelquefois  au  Coucou 
l'ade  d'égoïfme  dont ,  félon  d'autres ,  le  Hibou  fe  rendit 
coupable. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  un  aimable  chanteur  de  nos  bocages,  qui 
pofTède  les  mélodies  du  Serin,  avec  quelque  chofe  de  plus  vif, 
de  plus  animé  ,  qui ,  dans  la  cage,  a  aufll  la  grâce  intelligente, 
docile,  fociable  du  Serin,  le  Chardonneret,  ainfi  que  le  Bou- 
vreuil ,  offrirent,  dit-on  ,  au   Rébet  ce  que  leur  plumage  a  de 
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plus  joli.  Ce  trait  fe  rapporterait  mieux  au  véritable  Roitelet , 
ainfi  nommé  par  allufion  à  fes  belles  plumes  ,  qui  lui  forment 
comme  une  couronne  royale. 

Le  Rouge-Gorge,  \u\,  dès  l'abord,  dut  s'approcher  aulVi  du 
petit  meffager  avec  un  empreflement  afteflueux  dont  il  faillit 
devenir  victime  :  le  feu  célefle  était  à  peine  dépofé  par  le  Rébet, 
que  fon  plumage  en  fut  atteint  ;  c'eft  l'origine  de  cette  belle 
tache  rouge-feu  qui  orne  fa  poitrine,  &  de  laquelle  il  aura  reçu 
fon  nom. 

Le  feu  du  foyer  était  chofe  fi  précieufe  pour  nos  aïeux  ,  pri- 
mitifs habitants  de  climats  brumeux  !  on  conçoit  qu'ils  l'aient 
regardé  comme  un  don  du  ciel.  Chez  les  Celtes,  à  l'entrée  de 
l'hiver,  on  fe  réuniffait  pour  allumer  le  feu  du  foyer;  en 
Irlande,  il  était  confacré  par  une  coutume  religieufe,  &  les 
vieillards  emportaient  les  braifes  pour  en  allumer  les  feux 
domeftiques.  Un  rite  analogue  ne  s'était-il  pas  attaché  à 
la  nuit  de  la  naiffance  de  Notre  Sauveur?  Et  qui  de  nous 
n'a  ouï  parler  de  la  bûche  de  Noël ,  que  l'on  brûlait  en 
famille  ': 

Sur  ce  fond  naturel ,  un  autre  inftintt  focial  avait  brodé  la 
fable  du  Roitelet ,  le  petit  oifeau  ami  du  foyer;  le  Rébet  avait 
apporté  fur  terre  ce  bienfait  de  Dieu,  autour  duquel  fe  réunii- 
faient  nos  familles. 

La  rigueur  de  l'hiver  a  rapproché  l'oifeau  du  toit  du  labou- 
reur ;  il  vient  au  renouveau ,  toujours  fautillant ,  caquetant , 
gazouiller  gaîment  alentour.  Ce  tout  petit  oifeau  ,  frêle  & 
infignifiant,  s'eft  trouvé  protégé  par  une  douce  &  aimable 
fuperftition  contre  la  malice  des  enfants  :  ils  étaient  perfuadés, 
&  cette  croyance  était  admife  même  dans  nos  communes  agri- 
coles au  nord-eft,  que  le  feu  du  ciel  brûlerait  la  maifon  de 
celui  qui  aurait  tué  un  Roitelet.  Une  néceffité  commune  re- 
nouvelait,   entre   les  enfants  &    les   petits   oi féaux  ,    un   lien 
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d'amitié,   une  merveille  d'Eden  ou  de  l'âge  d'or,  qui  n'était 
autre  que  l'âge  d'amour  &  d'innocence. 

Enfin,  pour  clore  cette  petite  légende,  ajoutons  une  opinion 
qui  m'a  paru  avoir  été  répandue  dans  preique  tous  nos  cantons, 
&  déjà  mentionnée  par  M.  Vaultier  :  c'eft  que  les  Rébets  d'une 
même  couvée  ne  manquent  pas  de  fe  réunir  auffi ,  chaque 
année,  le  foir  de  la  fête  des  Rois,  d'autres  difent  la  nuit  de 
Noël,  dans  l'endroit  où  fe  trouvent  les  rertes  de  leur  nid. 

Florent  RrcuoMME. 
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LA  MOUCHEFiOLLE. 


QUAND  les  rouges  fainfoins  font  tombés  fous  la  faux  , 
Qu'à  l'heure  de  midi,  non  loin  de  leurs  râteaux, 
Les  faneurs  font  couchés  à  l'ombre  d'un  grand  chêne  , 
Que  la  plaine  eft  brûlante  &  le  vent  fans  haleine  : 
Un  furtif  oifillon,  à  l'œil  doux,  au  bec  fin, 
S'élançant  des  buiflbns  qui  bordent  le  chemin, 
Ou  bien  du  toit  pompeux  de  l'arbre  féculaire  , 
Plonge ,  rafe  le  pré  ,  faifit  un  moucheron , 
Se  perche ,  l'œil  au  guet  fur  le  bout  d'un  jalon , 
Replonge  ,  monte  encore  en  fpirale  légère  , 
Et  dans  l'air  embaumé  de  tiède  fenaifon  , 

Plane,  ondule,  tournoie. 
Se  perche  encore  &  guette  une  nouvelle  proie. 

Ainfi  fait-il  encor  ,  fur  la  blonde  moiflbn , 
A  l'heure  où  la  cigale  aiguife  fa  chanfon  , 
Où  le  verdier ,  caché  dans  l'arbre  de  la  plaine , 
Aux  échos  embrafés  redit  fa  cantilène  ; 
Quand  la  fourmi  butine  à  l'ombre  des  filions , 
Sous  les  coquelicots  &  les  blancs  liferons  : 
Eden  myftéricux  aux  fereincs  retraites, 
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D'où  montent  jour  &  nuit  de  doux  bruiflemcnts  , 

Dont  les  feules  tempêtes 
Sont  le  cri  des  grillons,  le  chant  des  alouettes, 
L'aile  des  papillons ,  les  épis  frémillants. 

Puis  quand  revient  l'automne  aux  brumes  matinales. 

Aux  jours  trais  &  fereins, 
La  Moucherolle  enlin  ,  de  fes  prelles  Ipirales , 

Anime  nos  jardins. 
Et  dans  l'étroit  enclos  que  la  vigne  couronne. 
Entre  les  pâles  fleurs  de  l'arrière-faifon, 
Le  long  des  efpaliers  où  la  guêpe  bourdonne  , 

Au  clair  foleil  d'automne, 
Pourfuit  toujours  le  moucheron. 

Mais  avant  que  du  nord  les  premières  rafales 
N'aient  c-haffé  le  ramier  vers  les  terres  auftrales  ; 
Avant  que  fur  le  cep  le  pampre  n'ait  rougi, 
Que  la  mûre  aux  buiflbns  ait  à  peine  noirci  ; 
Vers  un  ciel  plus  clément  devançant  l'Hirondelle. 
La  Moucherolle  a  fui  pour  revenir  comme  elle. 

L.  Amiél. 

1847. 
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ENCORE  le  nom  d'un  ami  bien  regrette  &  à  julle  titre ,  car  il 
me  fut  admirablement  dévoué  !  J'avais  connu  Louis  Amiel 
beaucoup  plus  tard  que  Richomme.  Il  n'était  pas  Normand , 
il  était  des  Pyrénées.  Après  i83o,  il  vint  à  Gaen  rédiger  le 
Mémorial  du  Calvados.  Je  n'eus  pas  alors  de  rapports  avec  lui. 
Ce  fut  à  Paris,  quelques  années  après,  que  je  le  connus  par 
l'intermédiaire  du  général  Chatry  de  La  Foffe,  député  de  Caen, 
homme  excellent  dont  je  conferverai  toujours  le  plus  recon- 
nailTant  fouvenir.  Depuis  ce  temps,  j'ai  entretenu  avec  Amiel 
une  correfpondance  intime  qui  n'a  été  rompue  que  par  fa 
mort  il  y  a  trois  ans.  Il  avait  été  cruellement  éprouvé  audi  dans 
la  vie,  &  il  m'appelait  fon  frère  en  douleur  &  en  fouffrance. 
Cette  fraternité-là  lie  fortement  certaines  âmes.  Mais  il  valait 
mieux  que  moi.  C'était  un  vrai  chrétien  &  un  homme  d'in- 
telligence. Il  fut  employé  aux  travaux  hiftoriques  ordonnés 
par  M.  Guizot,  &  auxquels  (  par  parenthèfe)  j'afpirai,  avec  ma 
fortune  ordinaire,  à  être  auffi  attaché  moi-même.  Ces  occu- 
pations &  d'autres  foins,  d'impérieufes  néceffités  ,  abforbèrent 
tout  le  meilleur  de  fon  temps.  Il  n'a  lailTé  qu'un  petit  livre,  la 
Vie  d'un  curé  des  Pyrénées,  l'abbé  Armand,  prodige  de  zèle  & 
de  dévouement  pour  fa  paroilTe.  Amiel  fe  propofait  de  publier 
un  recueil  de  poéfies  lur  les  Oifeaux ,  dont  il  m'a  fouvent  parlé 
comme  de  fon  œuvre  d'affection.  La  petite  pièce  que  je  donne 
devait  en  faire  partie  ;  je  ne  l'ai  point  choifie  comme  une  des 
meilleures ,  c'e.'l  la  feule  que  j'euffe  entre  les  mains.  Je  crois 
que  le  recueil  aurait  offert  de  l'intérêt,  &  la  Moitdierolle  elt 
peut-être  tout  ce  qui  en  confervera  le  fouvenir. 


L'OISEAU  DU  BONHEUR. 


CRI    DE    DETRESSE 


n:>E  L'INFORTUNE  HEGESIPPE  SMOREAU, 
LE  GILBERT  DU  XIX«  SIÈCLE. 


LES  beaux  foleils  morts  vont  renaître  , 
Et  voici  déjà  mille  oifeaux 
Pendant  leur  nid  à  la  fenêtre , 
Peuplant  les  bois ,  rafant  les  eaux. 
Tous  les  matins,  un  doux  bruit  d'ailes 
Me  réveille,  &  j'efpère...  hélas  ! 
A  mes  carreaux  noirs  d'hirondelles 
L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas. 

L'ambition  me  fut  connue , 
Quand  je  vis  l'aigle  au  large  vol 
Un  jour  contempler  de  la  nue 
Les  infedes  poudreux  du  fol. 
Je  vois  à  la  tempête  noire 
L'aigle  encor  livrer  des  combats  ; 
Je  le  vois  fans  rêver  la  gloire  : 
L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas. 
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Voici  le  roflignol  qui  cueille 
Un  brin  d'herbe  pour  fe  nourrir  , 
Puis  fe  cache  au  bois  fous  la  feuille 
Pour  chanter  un  jour  &  mourir  : 
Il  chante  l'amour...  Ironie  ! 
Oifeau  moqueur,  chante  plus  bas; 
Et  qu'ai-je  befoin  d'harmonie? 
L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas. 

Plus  loin,  le  martinet  des  grèves, 
Sur  un  beau  lac  d'azur  &  d'or. 
Comme  un  poëte  fur  fes  rêves  , 
Se  berce  ,  voltige  &  s'endort. 
Dors  &  vole  à  ta  fantaifie  , 
Heureux  frère  ;  devant  mes  pas , 
Moi,  j'ai  vu  fuir  la  poéfie  : 
L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas. 

Arrive  enfin  ,  je  t'en  fupplie  , 
Noir  mefTager  dont  Dieu  fe  fert  ; 
Corbeau  qui ,  fur  les  pas  d'Elie, 
Emiettais  du  pain  au  défert. 
Portant  la  part  que  Dieu  m'a  faite , 
Arrive,  il  eft  temps...  mais,  hélas! 
Mort  fans  doute  avec  le  prophète  , 
L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas  ! 

HÉGÉSIPPE    MOREAU. 
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L'OISEAU  DE  L'ESPÉRANCE. 


A  L'OISEAU  DU  BONHEUR  D'HÉGÉSIPPE  MOREAU. 


OCŒUR  brifé  par  la  tempête , 
En  beaux  vers  tu  gémis,  hélas  ! 
«  En  vain  je  foulève  la  tête , 
«  L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas  !  » 
Que  je  te  plains  dans  ta  fouffrance  ! 
Sans  foi,  fans  bonheur,  fans  fecours , 
Que  n'attendais-tu  l'Efpérance  : 
Cet  oifeau  du  ciel  vient  toujours  ! 

iMalgré  ton  farouche  martyre, 

Tes  rêves  ardents  ,  tes  combats  , 

Fallait-il  fi  triftement  dire  : 

«  L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas!  » 

Une  miféricorde  immenfe 

Elit  béni  la  fin  de  tes  jours. 

Que  n'attendais-tu  TEfpérance  ; 

Cet  oifeau  du  ciel  vient  toujours  ! 
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Pourquoi  ne  rien  voir  que  la  terre , 
Même  à  l'heure  Je  ton  trépas, 
Et  pourquoi  cette  plainte  auftère  : 
«  L'oifeauque  j'attends  ne  vient  pas  !  » 
De  l'inépuifable  clémence 
La  mort  feule  tarit  le  cours. 
Que  n'attendais-tu  l'Efpérance  : 
Cet  oifeau  du  ciel  vient  toujours  ! 

Dans  ton  horizon  fans  efpace , 
Aigle  ,  tu  regardais  en  bas  , 
Et  tu  criais  au  vent  de  glace  : 
«  L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas  !  » 
Libre  en  fon  vol,  l'aigle  s'élance, 
Mais  non  pas  dans  des  cieux  fi  lourds. 
Que  n'attendais-tu  l'Efpérance  : 
Cet  oifeau  du  ciel  vient  toujours  I 

L'Efpérance  eut  été  ta  vie  , 
Sans  accufer  des  jours  ingrats , 
Tu  n'euffes  pas  dit^  fou  d'envie  : 
u  L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas  !  » 
Il  en  eft  un  pour  l'indigence, 
L'oifeau  des  plus  tendres  amours. 
Que  n'attendais-tu  l'Efpérance  : 
Cet  oifeau  du  ciel  vient  toujours! 

Je  te  vois  fermant  la  paupière 
Sur  le  plus  pauvre  des  grabats  ; 
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J'entends  ta  parole  dernière  : 

«  L'oifeau que  j'attends  ne  vient  pas!  » 

Attends  celui  qui  fe  balance , 

Même  au  bord  du  gouffre  où  tu  cours. 

Que  n'attendais-tu  l'Efpérance  : 

Cet  oifeau  du  ciel  vient  toujours! 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'ils  font  ù  plaindre 
Ces  enfants  fortis  de  vos  bras  , 
Criant ,  fans  vouloir  vous  atteindre  : 
«  L'oifeau  que  j'attends  ne  vient  pas  !  » 
Vous  leur  parlez,  ô  Providence  ! 
Mais  vous  ne  parlez  qu'à  des  fourds. 
Que  n'attendent-ils  l'Efpérance , 
Cet  oifeau  du  ciel  vient  toujours  ! 

Le  P.  d'Aurevilly. 
2g  feptembre  i8ô6. 
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A  BROKEN  HEART. 


(LA  FAUVETTE.  ) 


11  faut  croire  que  Dieu,  dans  fa  haute  jurtice, 
Réferve  aux  cœurs  bleffés  qu'il  éprouve  ici-bas 
Un  célefte  bonheur  qui  ne  finira  pas. 


«  l5'^°U'^^^'  ^^  dit-elle  avec  fa  voix  fi  trille , 
•L'  Écoutez ,  vous ,  Poète ,  &  fâchez  qui  m'aflifte 

Quand  je  fuccombe  à  mes  douleurs. 
Hier ,  les  yeux  fermés  &  la  tête  penchée , 
Je  pleurais  en  fongeant ,  hélas  l  à  mes  malheurs  ; 

Ma  fauvette  s'efl  approchée... 

Et  la  pauvrette  a  bu  mes  pleurs. 
Eft-ce  Dieu  qui ,  touché  de  ma  grande  détrefle  , 
Infpirait  à  l'oifeau  cette  étrange  carefle? 
Je  ne  fais  ;  mais  il  eft  des  myftères  touchants 
Qui  pénètrent  dans  l'àme  &  font  rêver  longtemps. 

Celle  qui  me  contait  cette  fimple  aventure , 
Ce  récit  puéril  pour  des  cœurs  fecs  &  froids, 
Eft  une  femme  en  deuil  que  je  vois  quelquefois 
•  Dans  les  murs  d'un  couvent.  Une  pâle  figure 
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Jeune  encor ,  mais  flétrie  ,  un  chagrin  fans  efpoir 

Eteint  fa  voix.  Ses  yeux  qui  n'aiment  plus  à  voir 

Semblent  tournés  vers  l'âme.  A  toute  heure  abforbée  , 

On  dirait  qu'à  la  vie  elle  s'elt  dérobée 

Pour  être  tout  entière  au  fouvenir  des  jours , 

Des  beaux  jours  où  fon  cœur  vivait  par  deux  amours. 

Des  deux  que  refte-t-il  ?  Elle  aima  dans  ce  monde 
Un  époux,  puis  un  tils  ,  un  fils  tendre  &  charmant  ; 
Le  vice  a  pris  l'époux ,  le  gouffre  a  pris  l'enfant. 
A  peine  adolefcent ,  fur  la  vague  profonde 
Il  s'élançait  hardi  ,  riche  d'un  avenir 
Qu'il  voulait  rendre  beau  pour  confoler  fa  mère , 
L'Océan  l'engloutit...  O  comble  de  mifèrel 
La  mère  refta  feule  et  ne  put  pas  mourir... 

Alors  la  pauvre  femme  en  ce  cloître  eft  venue 
Réfugier  fon  corps.   La  chambre  froide  &  nue 
D'un  couvent  lui  fuffit.  Ne  fâchant  plus  vouloir 
Ni  penfer ,  calculer ,  ordonner  ni  prévoir  , 
Vivre  enfin  de  la  vie  à  tant  de  foins  aftreinte , 
Elle  s'abandonna ,  dans  cette  maifon  fainte , 
Aux  charitables  foins  des  filles  du  Seigneur 
Qui  ne  fe  laffent  point  d'une  inceffante  plainte 
Et  verfent  fur  fes  maux  leur  placide  douceur. 

Dignes  fœurs!  chaque  jour  veillant  à  fon  bien-être, 
L'une  apporte  des  fleurs  pour  parer  fa  fenêtre , 
L'autre  vient  l'entraîner  pour  écouter  au  chœur 
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L'orgue  à  la  noble  voix  qui  fait  calmer  le  cœur. 
Chacune  s'efforçant  de  renouer  la  trame 
Que  rompit  la  douleur  dans  cette  vie  en  deuil  , 
Combat  l'ifolement  par  le  plus  tendre  accueil , 
Et  le  froid  défefpoir  par  la  pieufe  flamme. 

Elle ,  fans  être  ingrate  ,  à  peine  s'aperçoit 

De  ces  foins  délicats,  de  ces  bontés  fans  nombre  ; 

Son  efprit  accablé  garde  fon  voile  fombre. 

Son  regard  n'a  qu'un  but  &  ce  but  efl  étroit, 

La  tombe...  Oh!  oui,  bien  vite  abandonner  la  terre, 

D'où  fon  fils  eft  parti  pour  ne  plus  revenir. 

Pourtant  un  goût  furvit  ;  l'indifférence  amère 
Ne  l'a  pas  fu  détruire  :  eft-ce  un  cher  fou\  enir , 
Culte  fecret,  reflet  d'une  joie  éphémère?... 
Nul  ne  fait.  Ses  oifeaux  font  reftés  fes  amis  , 
Captifs  ,  triftes  aufli  dans  cette  chambre  auftère  , 
Bien  loin  des  gais  buiffons  où  fe  font  les  doux  nids. 
Sa  colombe  gémit  &  fa  fauvette  chante  ; 
Elle  ,  tout  bas,   unit  à  cet  humble  concert 
Un  foupir ,  un  murmure,  une  plainte  touchante. 
Et  pendant  un  inftant  fon  cœur  s'efl;  entr'ouvert. 

Puis  hier  ,  les  yeux  clos  &  la  tête  penchée  , 
Elle  pleurait,  fongeant ,  hélas!  il  l'es  malheurs: 
Sa  fauvette  s'efl  approchée , 
Et  la  pauvrette  a  bu  fes  pleurs... 
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Eft-ce  Dieu ,  qui  touché  de  fa  grande  détreffe  , 
Infpirait  à  loifeau  cette  étrange  carefle? 
Je  ne  fais ,  mais  il  eft  des  myflères  touchants 
Qui  pénètrent  dans  l'àme  &  font  rêver  longtemps. 

A>fÀïs  DU  Tertre. 


LE   DERNIER    NID 


D'UNE  MESANGE. 


MÉSANGE  qu'un  enfant,  cruel  dans  fa  tendrelTe, 
.  Étouffa  ce  matin  fous  fa  brufque  careffe  , 
Puis  vint  m'apporter  tout  en  pleurs, 
Dans  la  coupe  de  Sèvrc  où  ma  main  t'a  couchée 
Sur  l'or  &  fur  les  Heurs  ,  ta  tête  s'eft  penchée , 
Tu  meurs... 

Tu  meurs  :  adieu  lelfor  de  ton  aile  rapide  ! 
Elle  treflaille  encor  ;  mais  ton  œil  eft  livide  , 

A  peine  on  voit  battre  ton  flanc , 
Et  bientôt,  immobile  en  ton  joli  plumage, 
D'un  habile  pinceau  tu  fembleras  l'ouvrage 
Charmant. 

Quel  étrange  dellin  ,  fille  des  folitudes  ! 

Ah  I  dans  ton  nid  lointain  quelles  inquiétudes 

Ce  foir  t'attendront ,  mais  en  vain  ! 
Qui  pourra  deviner  qu'on  ma  coupe  élégante 
S'efl  arrêté  ton  vol,  &  que  c'eft  une  attente 
Sans  tin  ? 
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Farouche  enfant  des  airs ,  ta  courfe  aventureufe 
Vient  finir  en  un  lit  où  la  fleur  précieufe , 

Produit  d'un  gracieux  travail , 
Pourrait  tromper  tes  yeux  ,  mais  quelle  différence  ! 
Au  lieu  du  doux  contaél,  du  parfum  ,  pure  effence, 
L'émail! 


L'émail  dur  &  poli,  l'émail  froid  qui  te  glace, 
L'émail,  art  tout  humam  fur  qui  glilfe  fans  trace 

La  vapeur  du  dernier  foupir, 
Image  de  la  tombe  à  tout  deuil  infenfible 
Et  qu'on  ne  vit  jamais  fous  l'étreinte  terrible 
Frémir. 


Ce  dernier  nid  pour  toi  femble  un  palais  de  fée  ; 
Mais  la  moufle  des  bois ,  au  foleil  échauffée , 

T'eût  bien  mieux  aidée  à  fouflfrir. 
Elle  t'aurait  mieux  dit  en  fon  fimple  langage 
Que  le  but  ell  pour  tous  en  ce  trifte  voyage , 
Mourir. 


Pauvre  petit  oifeau  ,  méfange  printanière  , 
Voici  venir  l'hiver,  va,  ferme  ta  paupière, 

Sans  regret  quitte  nos  douleurs  ; 
Tu  ne  trouverais  plus  aux  campagnes  déferles 
Bourgeons,  fruits,  grains  tombés,  ni  belles  feuilles  vertes, 
Ni  fleurs. 


DES    OISEAUX. 
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Lorfqu'au  jour  trifte  &  froid  que  fait  l'expérience , 
Nous  avons  vu  qu'ici  n'eft  point  notre  efpérance  , 

Mieux  vaut  s'arrêter  en  chemin. 
Peut-être  quelque  Eden  à  l'éternelle  flamme , 
Doux  oifeau  du  bon  Dieu,  recevra  ta  jeune  âme 
Demain! 

Anaïs  du  Tertre. 


UN  ROMAN  AU  COUVENT. 


Hijtoire  véridiqiie. 

IL  était  une  tourterelle 
Qui  demeurait  en  un  couvent  ; 
Non  pas  dans  les  jardins  ,  mais  dans  l'appariement 

D'une  vieille  fempiternelle , 
Dame  penfionnaire  en  ce  cloître  fervent. 

Blandine  on  la  nommait.  Pourquoi  ce  nom?  j'ignore. 
Donc  en  ce  trille  lieu  Blandine  roucoulait 

Tout  comme  fi  la  fraîche  aurore 
Dans  des  bofquets  fleuris  à  fes  regards  brillait. 


Un  jour,  —  qui  le  croirait?  —  une  nonne  ingénue 
Inventa  de  donner  à  Blandine  un  mari  ; 
Peut-être  plaignait-elle  un  pauvre  cœur  marri 
De  ne  pouvoir  aimer.   Malgré  la  retenue 
Qui  régit  un  couvent ,  on  eut  un  tourtereau  , 
A  la  plume  rofce ,  au  collier  noir,  fi  beau 
Que  la  douce  Blandine  en  fut  comme  éperdue. 
Que  de  roucoulements  &  de  ronrons  fans  fin  ! 
Sur  les  barreaux  de  chaife  elle  lillait  fon  aile  , 
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Voletait ,  trottinait ,  toujours  faifant  la  belle  , 
Du  matin  jusqu'au  foir,  du  foir  jufqu'au  matin , 

Et  tout  cela  pour  plaire  à  Monjieur  Pierre... 
Monfieur  Pierre?  Pourquoi  ce  nom?...  Je  n'en  fais  rien 

C'était  fon  nom.  Blandine  en  était  fière  , 
Car  elle  était  Madame  Pierre. 

Le  bonheur  était  là  fous  les  yeux  de  l'ennui , 
L'amour,  l'amour  heureux  narguant  autour  de  lui, 
Dans  cet  étroit  réduit ,  la  vieillefle  chagrine 

Qui  lui  faifait  piteufe  mine. 
Sous  les  vieux  meubles  noirs,  au  lieu  des  bois  épais. 
Tous  deux  fe  pourfuivaient  dans  leur  lutte  amoureufe; 
Puis  ,  perchés  fur  le  haut  d'une  armoire  poudreufe  , 
Blandine  &  Monfieur  Pierre  allaient  prendre  le  frais. 

O  bonheur I  jours  bénis!  pourquoi  paffer  fi  vite? 
Malgré  l'aile  coupée ,  ils  avaient  l'univers 
Dans  ce  coin  fi  borné.  Quand  l'amour  nous  invite  , 
Il  change  les  afpeds  ou  les  montre  à  l'envers. 

Hélas  !  contre  un  malheur  à  quoi  fert  la  clôture? 
Grilles,  rideaux,  verroux  n'ont  rien  qui  nous  alTure, 
S'il  vient  vers  nous.  Un  jour,  l'amoureux  difparut. 
Comment  ?  par  où  ?  pourquoi  ?  nul  jamais  ne  le  fut. 
Soit  un  matou  féroce  errant  fur  les  murailles, 
Soit  la  vieille  tourrière  au  cœur  fec ,  à  l'œil  dur. 
Fille  fans  pitié,  fans  entrailles 
Pour  les  amants,  on  i'occit  à  coup  fur. 
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Pauvre  innocent!  ô  douleur  éternelle!... 
Si  l'on  pouvait  pleurer  quand  on  eft  tourterelle, 
Blandine  eût  de  les  pleurs  trempé  bien  des  mouchoirs. 
Demandant  Monfieur  Pierre  aux  recoins  les  plus  noirs 
Et  ne  le  trouvant  plus,  elle  refta  dolente. 
L'œil  terne  ,  dédaignant  fucre,  échaudé,  bifcuit, 
Muette  tout  le  jour  &  roucoulant  la  nuit 
D'une  voix  faible  &  nonchalante. 

Le  couvent  tout  entier  prit  part  à  fa  douleur, 
Et  plus  d'une  novice  au  jeune  &.  tendre  cœur 

Y  fongeait  pendant  fa  prière  , 
Difant.  dans  fes  agnus  :  't  Oîi  donc  eft  Monfieur  Pierre?  ^ 

11  fallut  s'accuser  de  la  diftraclion. 

«  Ah!  fit  le  chapelain,  tout  n'eft  quillufion 

Dans  les  tendrefles  de  la  terre  ! 
Ce  que  c'eil  que  l'amour,  mes  fœurs,  vous  l'allez  voir. 
Sans  doute  une  pendule  eft  devant  le  miroir, 
Dans  cet  appartement  où   Blandine  demeure? 

Ce  n'eft  pas  pour  y  favoir  l'heure 
Que  je  vous  parle  ainfi ,  mais  vous  faurez  pourquoi. 
Sur  le  nez  d'Ariltide  ou  du  vieux  Bélifaire, 
La  lyre  d'Apollon,  enfin  n'importe  quoi, 
Perchez  la  tourterelle  objet  de  votre  émoi , 
Puis  attendez  l'efifet.  »  Auflitôt  on  s'emprefle  , 

On  prend  avec  mainte  carefle  , 

Maint  difcours  consolant  &  doux, 
La  plaintive  Blandine  ,  époufe  fans  époux. 
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Sur  la  pendule  on  vous  la  pofe... 
La  glace  réfléchit  comme  une  pâle  rôle 
L'image  de  l'oifeau  qui  s'aperçoit  foudain. 
O  furprife  !  ô  myftère  !   en  ce  cœur  féminin, 
Eft-ce  le  fouvenir  ou  la  coquetterie  ? 
Blandine  fe  rengorge  &  dans  la  tromperie  , 

La  pauvrette  donnant  en  plein  , 
D'un  long  roucoulement  fuivi  d'un  regard  tendre 
Accueille  cet  ami  qui  tout  près  femble  attendre , 
Ou  s'approcher  encor  quand  elle  avance  aufli  : 
Narcifle  au  bord  des  eaux  devait  agir  ainfi. 
La  voilà  qui  s'agite  &  gonfle  fon  plumage, 
Puis  fe  penche  pour  mieux  becqueter  fon  image 

Qui  répond  gracieufement 
A  ce  baifer  ,  trifte  &  froid  badinage  , 

Manège  trompeur,  mais  charmant. 

Depuis  ce  jour,  Blandine  ranimée 
Par  ce  bonheur  tout  négatif, 
Revient  à  toute  heure,  charmée, 
Au  vieux  miroir  où  fon  amour  naïf 
Croit  retrouver  Monfieur  Pierre  captif. 

a  Monfieur  Pierre?  allons  donc!  dit  quelque  médifante, 
C'eft  un  nouvel  amant  qu'elle  croit  voir...  »  Hélas! 
Blandine  ferait-elle  a  ce  poirw  inconftante  ? 
Je  n'en  crois  rien  ;  pourtant,  je  vous  le  dis  tout  bas, 
Le  cas  n'étant  pas  neuf,  le  doute  me  tourmente. 


Ne  fût-ce  que  fur  un  oifeau  , 
Mieux  vaut  garder  l'erreur  au  bienveillant  bandeau. 
Perdre  une  illufion  eft  toujours  trifte  chofe  ; 
Cefl  dès  en  la  cueillant  voir  s'effeuiller  la  rofe, 
C'efl:  découvrir  un  ver  au  fruit  dès  l'efpalier  , 
C'eft  attacher  fon  cœur  à  l'étoile  qui  file  , 
C'eft  fentir  s'égrener  de  leur  lien  fragile 

Les  perles  de  notre  collier. 

Anaïs  du  Tertre. 
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POUR  UN  OISEAU. 


IL  ell  à  toi ,  c'eft  vrai...  frère  ,  veux-tu  qu'il  meure  ? 
Sa  beauté  ,  fa  chanfon  ,  tout  ert  là...  dans  ta  main  ; 
Et  l'arbufte  où  fa  voix  gazouillait  tout  à  l'heure, 
Au  bofquet,  fi  lu  veux,  fera  muet  demain. 

Tu  le  tiens...  la  faiblefl'e  à  ta  force  le  livre  , 
Mais  aufli  ta  pitié  peut  le  lailTer  aller. 
Ne  le  fais  pas  mourir!  il  eft  fi  bon  de  vivre 
Lorfque  l'Eté  commence  &  qu'on  peut  s'envoler! 

Qu'il  eft  doux  de  baigner  ion  aile  dans  l'efpace. 
Et  de  fendre  les  airs  &  d'aller  en  avant , 
Sans  favoir  où  l'on  glifie  &  fans  laiffer  de  trace, 
Comme  en  mer  un  vaiffeau  qui  met  fa  voile  au  vent  ! 

D'effleurer  en  paflant  tourelle,  cime  ombreufe, 
Ruifleau ,  lilas  fleuri,  lis  &  ruche  de  miel. 
Enivrant  à  la  fois  fa  courfe   radieufe 
Des  parfums  de  la  terre  &  des  rayons  du  ciel  ! 
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Et  de  monter  bien  haut,  &  de  folâtrer  libre 
Entre  l'onde  &  les  cieux ,  &  de  ne  pas  favoir 
Si  le  fon  clair  &  doux  de  la  cloche  qui  vibre 
Defcend  du  blanc  nuage  ou  monte  du  manoir! 

De  trouver  pour  fa  foif  un  calice  de  rofe , 
De  courber  en  jouant  le  rofeau  friflbnnant , 
Et  d'être  le  bijou  que  la  Nature  pofe, 
Au  matin  de  fa  fête  ,  à  fon  front  rayonnant! 

LailTe-le  s'envoler ,  frère ,  pour  que  je  voie 
Son  aile  entre  tes  doigts  gliffer  en  frémiflant , 
Pour  que  l'écho  treffaille  au  fon  d'un  cri  de  joie, 
Pour  que ,  près  de  fon  nid ,  l'on  s'arrête  en  paflant  ; 

Pour  que  le  voyageur,  aflis  dans  la  prairie, 
L'écoute  &  penfe  au  Dieu  qui  le  donne  au  vallon  ; 
Pour  que ,  s'en  retournant  vers  fa  branche  fleurie , 
Il  aille  à  fes  petits  dire  que  l'homme  eft  bon. 

Marie  Jenna, 


L'OISEAU  DIVIN. 


Elégie. 


Le  Poète  eft  femblable  aux  oifeaux  de  partage 
Qui  ne  bâtifîent  pas  leur  nid  fur  le  rivage , 
Qui  ne  fe  pofent  pas  fur  le  fommet  des  bois. 
Nonchalamment  bercés  fur  le  courant  de  l'onde^ 
Ils  paflent  en  chantant  loin  des  bords,  &  le  monde 
Ne  connaît  rien  d'eux  que  leur  voix. 

Lamartine,  Le  Poète  mourant. 


DANS  Ce  livre  où  du  ciel  la  couleur  fe  reflète  , 
Où  nos  oifeaux  chéris  vont  gazouillant  fans  fin  , 
Ne  fiérait-il  pas  bien  d'efquiffer  le  Poëte 
Qu'on  peut,  fans  fe  tromper,  nommer  l'Oifeau  divin? 
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Comme  les  rofTignols ,  comme  les  hirondelles, 
Ses  frères  &  fes  fœurs  dans  les  airs  étoiles , 
Harmonieux  oifeau ,  le  Poëte  a  des  ailes  , 
Et  fon  âme  &  fon  cœur  ne  font-ils  pas  ailés? 

S'élevant  au-delTus  de  la   mêlée  humaine 
Et  des  vulgaires  foins,  pour  lui  poids  accablant, 
11  n'aime  pas  la  terre,  il  n'y  pofe  qu'à  peine, 
Comme  l'agile  oifeau  qui  l'effleure  en  volant. 

Il  aime  la  nature  &  le  ciel  magnifique  , 
Où  fe  mêlent  l'azur ,  l'or  fluide  &  le  feu , 
Et ,  porté  fur  fon  aile  ardente  &  fympathique  , 
Il  s'élève  en  chantant  les  merveilles  de  Dieu. 

Près  du  zénith  brûlant  où  plane  fon  génie , 
Obéiffant  parfois  à  l'attrait  de  fon  cœur. 
Pour  cueillir,  comme  un  miel,  un  rayon  d'harmonie, 
11  redefcend,  charmé,  vers  la  plus  fimple  fleur. 

Il  hante  le  bocage  où  ferpentent  la  brife 
Et  les  foupirs  du  vent  dans  les  fouples  rameaux; 
Parmi  les  bruits  flottants  d'une  douceur  exquife , 
Il  écoute  en  rêvant  les  frères  les  oifeaux. 

A  fes  tableaux  divers  le  monde  entier  l'attire; 
Infpiré  par  l'amour,  il  trouve  Dieu  partout, 
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Et ,  bienheureux  amant  de  tout  ce  qui  refpire  , 
11  donne  à  tout  fon  âme  &  vit  lui-même  i;n  tout. 

Ses  plaifirs  font  à  lui,  comme  à  lui  fon  langage, 
L'homme  du  froid  réel  répugne  à  l'écouter; 
C'eft  un  oifeau  brillant  d'un  céleite  ramage, 
Et  qui  n'efl;  pas  poète  en  vain  l'entend  chanter. 

11  chante  néanmoins  fans  vouloir  qu'on  l'écoute  : 
Il  chanterait  tout  feul  au  fond  caché  des  bois, 
Sans  le  moindre  fouci  de  trouver  fur  fa  route 
L'écho  fidèle  &  pur  qui  réponde  à  fa  voix. 

L'indifférent  oubli  ne  faurait  le  furprendre; 

Il  chante,  c'eft  fa  vie,  heureux  de  fe  charmer; 

Ses  pareils,  mais  eux  feuls ,  ont  droit  de  le  comprendre, 

Et  qui  n'a  pas  fon  cœur  n'efl  pas  apte  à  l'aimer! 

Aufli  la  folitude  eft-elle  fes  délices  ; 
Sauvage  à  la  façon  des  volages  oifeaux , 
Comme  le  roflignol  dont  il  a  les  caprices , 
Il  remplit  le  défert  de  fes  chants  les  plus  beaux. 

D'où  vient ,  Oifeau  facré  ,  ta  volupté  fecrète? 
Quoi!  chanter  pour  chanter  ferait-ce  ton  deftin? 
«  Demande  au  rojftgnol,  me  répond  le  Poète: 
Le  fecret  de  nos  chants  eft  un  inftind  divin! 
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II. 


Ainfi ,  libre  &  plaintif,  chanta  pour  nous  Alphonse, 

Être  mélodieux  qui  vécut  pour  chanter; 

Il  chanta  fans  avoir  befoin  de  la  réponfe 

A  des  chants  que  nos  cœurs  aimaient  à  répéter. 

Luth  vivant,  à  la  fois  délicat  &  fonore  , 
Notre  Alphonse  exhala  fon  âme  dans  fes  vers; 
Pour  nous ,  fes  bien-aimés  ,  ils  réfonnent  encore  , 
Mais  le  monde  a  bien  vite  oublié  fes  concerts. 

Après  avoir  chanté  jufqu'à  l'heure  dernière. 

Un  jour,  un  jour  d'automne,  aux  oifeaux  bleus  pareil. 

Hélas!  il  émigra  ,  l'ami  de  la  lumière. 

Pour  refter  à  jamais  au  pays  du  foleil. 

Dirigée  en  fon  vol  par  le  doigt  de  Dieu  même 
Vers  un  aftre  meilleur  fous  des  cieux  inconnus , 
L'Hirondelle,auprintemps,revient  aux  lieuxqu'elle  aime. 
Mais,  une  fois  parti,  l'Homme  ne  revient  plus! 

Vers  fes  amis  d'hier  retourner,  impofliblel 
Nous  t'appelons  en  vain ,  Tu  ne  peux  revenir  : 
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Perdu  dans  les  fplendeurs  du  ciel  intelligible , 
Alphonse,  Tu  n'es  plus  pour  nous  qu'un  fouvenir! 

Le  temps  a  fait  un  pas,  qui  fonge  à  toi ,  Poëte! 

Viélime  d'un  oubli  néceffaire  &  cruel  , 

Hors  ceux  que  vilita  l'influence  fecrète 

Qui  met  dans  un  cœur  d'homme  une  lyre  du  ciel? 

Mais  quelque  beau  qu'il  foit ,  le  rayop  de  la  gloire  , 
Quand  il  répand  fa  flamme  autour  d'un  front  vainqueur, 
Eft  moins  beau  que  V Amour  (\\iifacre  une  Mémoire 
Du  rayon  qui  jaillit  d'un  fouvenir  du  cœur! 

Le  P.  d'Aurevilly.  F.  G.  S.  Trebutien. 

24  juin  i866. 
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DANS  ce  Recueil  où  j'ai  confacré  le  fouvenir  de  tant  d'amis 
difparus ,  j'aurais  éprouvé  une  vraie  douleur  de  ne  pas  y 
infcrire  le  nom  d'un  homme  dont  l'amitié  fut  l'honneur  de  ma 
vie  &  dont  la  perte  m'a  laiiVé  des  regrets  fi  vifs,  fi  profonds,  (i 
mérités  :  je  veux  parler  de  M.  Frédéric  Vaultier,  an(^en  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen.  Heureufement  j'ai  trouvé 
un  petit  travail  de  lui ,  dont  la  place  femblait  marquée  ici ,  & 
qui  terminera  bien  le  Livre  des  Hirondelles. 

M.  Vaultier  était  né  à  Barbery  oij  il  avait  été  enfant  de  chœur 
à  l'abbaye.  Par  conféquent  il  était  mon  compatriote  du  Cinglais, 
la  chère  contrée  natale  fur  laquelle  il  a  laiiTé  des  Recherches 
&  à  laquelle  je  voudrais  bien  payer  aulli  quelque  tribut.  Je 
l'ai  déjà  dit  ailleurs  ,  mais  j'aime  à  renouveler  cet  hommage  à 
fa  mémoire:  «  M.  Frédéric  Vaultier  était  un  de  ces  hommes 
«  rares  formés  fur  les  anciennes  mœurs  ,  un  de  ces  hommes 
"  qui  attachent  par  la  délicatelTe  de  leurs  fentiments,  l'origi- 
«<  nalité  de  leur  caraélère  &  la  bienveillance  de  leur  âme.  Sa  vie 
«  a  été  partagée  entre  deux  belles  palTions  qui  chez  lui  n'en 
«  formaient  qu'une  :  la  palTlon  du  bien  ,  la  palîion  de  l'étude. 
«  Tous  les  écrits  de  M.  Vaultier  portent  l'empreinte  d'un  goût 
"  fur  &  fediflinguent  par  une  manière  nette  &  l'olide.  Toujours 
<i  il  s'y  montre  exact  dans  fes  aperçus,  fimple  dans  fes  formes, 
"  précis  dans  fon  ftyle,  plus  fobre  des  traits  qui  plaifent  que 
<«  des  faits  qui  inilruifent.  Mais  ceux  qui  l'ont  approché  &  pra- 
»  tiqué  connaiffent  feuls  toute  la  valeur  intellectuelle,  fon 
"  efprit  éclairé  &  progreffif ,  s'intéreffant  à  tout,  comprenant 
u  tout.  M.  Vaultier  apportait  dans  fes  relations  intimes  un 
"  abandon  &  une  aménité  extrêmes ,  un  dévouement  fans 
<i  bornes,  une  fureté  à  toute  épreuve,  enfin  cette  noble  probité 
«  qui  réfulte  d'une  haute  morale.  Ce  ne  font  point  là  de  vains 
<>  éloges:  c'eit  le  témoignage  que  rendront  à  fa  mémoire  tous 
»  ceux  qu'il  a  honorés  de  fon  amitié  &  qui  lavent  tout  le  bien 
<i  qui  était  dans  fon  cœur.  » 

J'ajoute  aujourd'hui  ces  magnifiques  paroles  de  Mirabeau  le 
père ,  que  je  fens  fi  bien  &  fais  miennes  :  «  Ainfi  s'écroulent 
<>  nos  remparts  &    difparailTent    nos   témoins  !  » 


CHANSON  DE  L'HIRONDELLE 


'USAGES  GRECS. 


LES  Grecs  modernes  font  dans  l'ufage  de  fêter,  au 
i"  de  mars,  le  retour  de  F  Hirondelle ,  qivils  re- 
gardent comme  le  figne  afluré  de  celui  des  beaux  jours. 
A  cette  époque,  les  jeunes  garçons,  raffemblés  en  groupes 
joyeux  ,  vont  de  porte  en  porte  chanter  la  Chanfon  de 
THirondelle,  &  faire,  au  nom  de  l'oifeau  ,  une  petite 
quête  ,  des  produits  de  laquelle  ils  finifTent  par  fe  ré- 
galer en  commun.  On  obfcrve  que  tout  en  chantant 
leur  chanfon,  ils  font  tourner  un  petit  inftrument, 
femblable  à  celui  dont  fe  fervent  nos  jeunes  enfants  de 
village  en  Normandie  (et  que  ceux-ci  appellent /zz/ee  ou 
filerejfe  ),  avec  cette  différence  que  l'axe  pivotant  du 
moulinet  grec  eft  furmonté  d'une  petite  figure  d'oifcau 
que  le  nôtre  n'a  pas. 

L'ufage  de  ces  chanfons  ne  laiOe  pas  d'avoir,  par 
fon  objet ,  quelques  rapports  avec  les  chants  de  mai  de 
notre  moyen  âge,  &  de  fe  lier  auffi  ,  par  quelques-unes 
de    ces   circonftanccs  ,    aux    couplets    de  quête   de  nos 
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anciennes  chanfons  populaires  du  gâteau  des  Rois  &  de 
V  Alléluia. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'eft  qu'il 
paraît  remonter  à  des  temps  fort  reculés  de  l'an- 
tiquité grecque,  &  avoir  traverfé  plus  de  vingt-quatre 
liècles  pour  arriver  jufqu'à  nous  ;  on  en  attribuait 
l'invention  à  Cléobule  de  Lindos ,  qui  dut  fleurir  à 
l'époque  de  Solon  &  de  Thaïes. 

Athénée  nous  a  confervé  la  Chanjon  de  l'Hirondelle , 
dans  les  termes  où  elle  fe  chantait  de  fon  temps  à 
Rhodes.  En  voici  la  tradudion  littérale  : 

«  Elle   eft   venue,  elle    elt    venue    l'hirondelle!  elle 

«  ramène  le  printemps  &.  les  beaux  jours ,  l'hirondelle 

«  au  dos  noir  &  à   la  blanche  poitrine  1  Donnez  vite  , 

«  donnez  les  figures  graffes  ,  le  bon  vin,  la  coupe  de 

M  vin ,  la  corbeille  de  fromage  &  la  mefure  de  froment  ; 

«  l'hirondelle  ne  refufe  pas  non  plus  les  petits  gâteaux 

«  dorés.  Faut-il  nous  en  aller  ?  ou  donnez-vous  quelque 

«  chofe?  Si   vous  donnez,  ceft  bien  ;  autrement,  nous 

((  ne  vous  laiflerons  point  en  paix;  nous  enlèverons  ou  la 

«  porte,  ou  le  linteau,  ou  bien  la  femme  qui  fe  tient  aflife 

«  au-dedans  de  la  maifon;  elle  eft  petite,  nous  l'emporte- 

«  rons  fans  peine.  Si   vous   donnez ,    donnez  du   bon  ; 

((  ouvrez,  ouvrez  la  porte  îfl'hirondelle  ;  nous  ne  fommes 

<(  pas  des  vieillards  ,  mais  de  jeunes  enfants.  » 

L'auteur  de  l'Hiftoire  de  la  littérature  grecque  appelle 
cela  des  chanfons  de   mendiants.   On  voit  combien  le 
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terme  eft  impropre  :  ce  ne  font  là  ni  le  ton ,  ni  les 
formes ,  ni  aucun  des  caractères  ou  des  circonftances 
propres  de  la  mendicité. 

M.  Fauriel  n'a  recueilli  de  la  chanlbn  actuelle  de 
l'hirondelle  (qu'il  dit  charmante),  que  fept  petits  vers 
formant  le  premier  couplet  ,  dont  il  donne  cette  tra- 
du(flion  : 

M  L'Hirondelle  eft  arrivée  [de  par-delà]  la  mer  blanche. 
«  —  Elle  s'eft  pofée ,  elle  a  chanté  :  —  «  O  mars ,  mon 
«  bon  mois  de  mars,  —  Et  toi,  trifte  février, — tout 
M  neigeux,  tout  pluvieux  que  tu  es,  —toujours  fens-tu 
«  le  printemps  !  » 

Frédéric  VAULTIER, 

Ancien  profeffeur  de  littérature  françaife 
à  la  P" acuité  des  Lettres  de  Caen. 
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